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mgr-2:ACTEÜR&
ADRASTE;
.T H Ê O PH AN E , jeune Théologîen

Proteüant.

LISIDOR.’

V l “ ï . ; iHENRIETTE. Ë “les dé Lxüdor.

Madame P HI L AN E.
’ARAS PH, Oncle de Théophang;

Î J E A N , Valet d’Adgach.r ’ r

M A R T Valv’et1 de ThéôpÈane.

L 1 s E T T E.

UN B ANQUIER:

La Sema ejl dans une Salle dg la
. Aidé/bade Lyêdog’.



                                                                     

L’ESPRET FORT, .
COMÉDIE.

«wmææææma
ÎACTE PREMIER:-

SCENE .PREMIERE.’
ADRASTE,THÈOPHANE.-

THÉOPHANE.

  SOUFFREZ, Athalie, queîe me plaigne
’ enGn de la froideuç infultànte aveclaquellé

vous me traitez depuis long-temps. Il y a
deux mois que nous logeons dans la même

maïon: nous afpîrons au même bonheur ;

dam: faire aîmablesconfententàcombler
’-A ij

.- .4 *x



                                                                     

4. L’ESPRIT Pour,
nos vœux; tout paraît nous inviter à for-
mer entre nous Ierlien d’une tendre amitié.

J’ai tenté mille fois. . . . .

A D R A s T E.
A chaque fois vous avez dû voir, que

je ne voulois avoir aucune intimité avec
vous. De l’amitié entre nous? . . . Savez.
vous ce que c’eü que l’amitié?

’ T H É o P ’H A N E,

Si je le fais?

A D n A s 1- a.
Toute demande à laquelle on ners’at;

fend pas, étonnç. Eh bien donc , vous
le (avez; Mais vous connoiüiez aufïi ma

façon de peqfer 8; la vôtre.

T H É o p H A N 12.

Je vous entends à c’eû-à-dîre que vous,

voulez- que nous [oyons ennemis?

At ,ADAASïr-
. Vous me comprenez mal; Ennemis?

Il n’ynaildonrc point de miliçu? Quoi,
faut-il que l’homme. aime ou qu’il bailli?
3&an indifïe’mns.]Je fais.’qu’au fond

l



                                                                     

C o M É D I la. r 5’
Vous le defirez vous-même : apprenez au

moins la [incérité de moi. U V
-’ THÉOPHAN’L-

M’apprendrez-vous cette vertu dans

toute fa purèté? . - fi
h A D R A s T E. .

Commexicez donc par vous demander
à vous-même (il elle vous plairoit dans

toute fa pureté.

” T a é 0.? n A N È.
Certainement elle me plairoit; 8c pour

Vous en convaincre, permettez 1110.1 d’en

faire un cirai. I
A n a A à “r E.

Très - volontiers.

r
k

T a É o p a A ’N a.

Écoutez douc , Adrafte. .1. .. Mais
VfouEriez ,que je commence par dire’ un

.peu de bien de moi. J’ai , de tout temps ,
attaché quelque prix à mon amitié ,’ j’en

ai ufé avec circonfpeâion; j’en ai mémé

été avare. Vous êtesvle premier à qui il:

raye offerte , a: le (cul quç je ’veuille for-

cçr de l’accçpter . . . . En vain vos regard;
A il;



                                                                     

6 L’Espneronr;
dédaigneux me difent que je n’y réunirai

“pas 5 effarement , j’y réulïirai.’Votre pro-

precœur m’en el’t’garant : oui, votre cœur

qui eü infiniment meilleur que votre et:-

prit, qui fe plait en certaines Opinions,
grandes en apparence . . . . . .

ADRASI’E.
Je n’aime pas les éloges, Théophane ,

à fur-tout ceux qu’on donne à mon cœur

aux dépens de ma raifon. Je ne fais par
quelles foiblefles mon coeur a le banlieue
d’intérelTer le vôtre; mais ce que je fais,

c’eü que je ne ferai tranquille qu’après les

en avoir délogées par le feeours de ma

raifon. ’ , ’
T H É o r H A u a.

A peine j’ai commencé l’ellài de ma

fincérité , que votre fenûbilité eü bien en

mouvement: je prévois que je n’irai pas

loin. ’ . iA D R’A s r a.

’Aufiî loin que vous voudrez , ce»:

tinnez.



                                                                     

C’CdM’z’àDIË.’ à
z

iTHÉOPI-IANE-

Sérieufement ? . . . . . Votre cœur en

douc le meilleur que je connoiile. Il en;
trop“ bon bourobéir à votre velpritrqu’a

ébloui le nouveau [le lingulier ; qu’une

apparence. de’ïfolidirév cuti-aine dans des

erreurs brillantes , 8c qui,- par l’envie de

le faire’diûînguer , vous fait ambitîoune:

un titre qui ne devroit être donné qu’aux

ennemis de la vertu ou aux f’cêîérats.Vouâi

le nommerez comme il vous plaira -. Efprî:

Fort, &l’i vous olez même ab’ufer des 90m8

les plus refpeâables , nommez-le Philo-
jàp’æ (c’eR un monl’cre, c’eft la honte de

u l’humanité. Et vous, Adralie , que la
nature avoit formé pour être un de les ’

ornemens 8c qui , pour l’être en effet,

n’aviez befoin que de luivre vos propres
fentimens; vous quiètes né pour tout ce

quie?!véritablementnobie,véritablementi

grand i: voila vous dégradez de delleîh
prémédité , pour àcquérir , aux yeux dé

la multitude de petits efpiîts, une gloire,

A iv



                                                                     

38 L’EsrnrrFon.T,
à laquelle je préférerois le inépris de i

l’Univers. i i -
. A n n 4 s r n.-

Vous vou’s ouÉliez ,iMonfieur , 8c fi je

une vous interromps-pension c;oiçiezà
la fin vous trouver à cette/.plaçe-,içi’où

vos» pareils outregent impunément le
genre humain petidàut des heure; entieres.

THillâOly’rI-iiANI. .
. Non , Adrafie , non; ce n’eü pointvun

Prédicateur incommode que vous inter-e
rompez; de“: un ami . . . . . C’efi. malgré

vous que je me donne ce nom . . . . ., Et
. Lcet-Iami vous devoitune preuve de, (a

.Iîncérité. .
A D R A s T 5.. i

Et il vient d’en donner une de (ou
adulation.... mais de cette adulation
adroite qui fe déguife fous une certaine
amertume ,pour ne pas paroître Hatterie...l.
Nous ferez tant, Théophane , qu’à la tin

vous me forcerez de vous méprifer n. . . . .
Si vous connoifliez véritablement la fran-

chife , vous m’auriez dit en face tout ce



                                                                     

COMÉDIE. “9’
que vous penfez de moi au fond de votre
cœur; vous ne m’auriez pas prêté nubeau’

côté que vous me refufez intérieurement,

8c vous m’auriez prodigué tous les noms

nodîeux que vos femblables donnent ü

libéralement à ceux qui ne penfent pas

comme aux. En un mot , vous vous feriez
I montré tel qu’unThéologîen doit (a ann

trer envers ceui; qui méprifent (es (upas-

rimions , 8: paf conféquent Ton autorité. r

T H É o p H A N à.
Pouvez-vous avoir de pareilles idées?

A n R A s T E.
Elîes (ou: confirmées par mine exem-

ples. . . . . . .Majs nous nous eugagcons
trop avant.*Je fais ce que je fais;& j’ai
appris depuis long-tempsàsdî’i’éiuguer kas

V Imafquesdu virage. V
T H É o r a A N s.

Vous voulez. dire. par-là . . . . .

A D n A s T n. ’ s
Je ne veux rien dire , (mon que je n’ai

encore aucune raifon pour vous excepter
des gens de votre état. B faudroit vous

, s A 9A si



                                                                     

ID L’Esnnir Pour;
avoir connu long-temps , vous avoir
éprouvé dans différentes circonf’tances,

pour . . . .

T H É o p H A N E.
Pour rendre à mon v1fage la jjufüce de

ne pas le prendre pour un mafque. Fort
bien l Mais comment y parvenir par un
chemin plus court , que par la liaifon que ’
je vous propofe? Soyez monamî , mettez.

moi àJ’e’preuve . . . . . j
A D R A s ’r E.

Doucement! Il neferoît plus temps
d’en venir aux épreuves, (î je vous avois

fait mon ami: j’ai cru qu’elles devoient

précéder. V

T a É o p H A. N n.

Iljy a des degrés dans l’amitié, Ad-

“raûe; 8c je ne demande pas encore celui,

de la plus grandejintîmité.

D R A s T n.
l VUÀus n’êtes pas même fufceptible du

plus bas degré.
l

I



                                                                     

C o M l’a D I a. Il
THÉOPHANKI

Je n’en fuis pas fufceptible? Où efî donc

l’impoHibilitéî. i i ’
A n n A s r E. 1

ConnoiHez-vous un livre qui , dit-on,
efi le livre/de tous les livres, qui renferme
les préceptes les plus fûrs de toutes lès

vertus , 8C qui cependant ne fait aucune
mention de l’amitié? Connoiïïez-vous ce

livre ?

THÉOPHANE.
Je vous vois venir, Adraüe. A quel

nouveau Collins airez-vous emprunté
cette mife’rable objeâion?

A D R A sur a.
Emprunté, ou non , daïa eü égal. 114

n’y a qu’un petit efprit  qui rougiüe d’un-

plumer des vérités. v

l T a 13. o p H A N a:
Des vérités! . . . . . Vos autres vérités i

font-ellesr’du même guidé? . . . . . Mais ,

êtes-vans capable de m’écouter un me?

ment P 4A vi



                                                                     

12 L’ESPRIT FORT;
A D R A s T. E.

Allez-vous encore prêcher il ’

T H É o p H A; ù a. .
Né’ m’y forcez-voùs pas?’0u bien

prétendez-vous qu’on lame vos railleries

fùperfîcielles fans réplique, 8c qu’il pa-

ïoilTe qu’on ne peut pas y répondre 2.

’ l ,A D R A s i- n. “
Et qu’àvez- vous à y répondre E-

T H É o p H A N 5..
Le voici. La charité cil-elle comprlfè

dans l’aniltîé, ou l’amitié dans la charité?

C’elt fans doute le demief. Celui. qui-
commande la charité dame (a plus grande
étendue , ne commande-t-il’ donc pas en

même-temps l’amitie’He le croirois, au.

moins; & il ePc li peu vrai que notre Lé-
a gif-lueur ait trouvé l,’ amitié indigne (Ve-ne

trer dans les commandemens, que toute
fa doârine n’a pour but que de nous inf-
pîrer de l’amitié envers tout le malade.

ADBASTE..ÀI“V
Vous ne vous appercevez pas , que vous

le chargez d’une abfundité. Qu’eft- ce



                                                                     

COMÉDIE. la“.
qù’une amitié qui a toutle monde pour

objet? Il’ne faut pas , .que. mon ami foin

I celui de t’outl’Uhîve’rs’. I

T315: on H «un
v ’Ainfivousne donnez le nom d’amitié

qu’àz. cet accord desrtempéramens , ce

tàpport des efprîts, ce: attrait fecret 8c
mutuel , cette. chaîne inviüblè qui lié dçux

amas qui penfemt 84 qui veulent les. même:

.chofes?

A un A si z“.
L’amitié n’ei’c’ que cela.

TH É“o p X;A N-s.

Elle n’eü quecela? Vous êtes donc en

contradî’âion avec. vous-même!

À D. R A s ’1’ 5’. l

Vous avez la fureur, vous autres, de
trouver des contractiéîâcms  parr-atoca ,
excepté où :il’ y. en ,a en effet!

h T;.H ion! HÀŒ! E.
v Faîtes-y réHexîon , Adnaüe. Si cette

harmonie des amas , qui (ans dame n’eH:

  :pas volontaire; ce: accord mutuel-qu? È
ï immune dans pluûeurs individus, fana



                                                                     

14. L’ESPRIIT Pour;
ment nécellàirement l’elTence de l’amitié,

comment pourriez - vous prétendre qu’il

foit l’objet d’une loi? Où elle le trouve,

cette harmonie n’a pas befoin d’être or-

donnée ; 8: où elle n’ait pas , on la bom-

manderoit en vain. Comment pouvez-
vous donc blâmer le Légiflateur , de
n’avoir pas fait mention de l’amitié prife

dans ce feus? Il en a ordonné une plus
noble 8: plus digne de l’homme que cet

intimât aveugle dont les brutes mêmes
ne (ont pas privËes ; une amitié qui le

communique après. avoir reconnu des
petfeâions, qui ne [chiffe pas diriger
par-la feule Nature, mais qui au chtlraire
dirige la Nature même.

A D n A s ’r E.

Quel galimatias!
ATHÉOPIHAN-E.

Vous lavez ces clicks-là anal-bien clue

moi, Adulte ; 8c je ne vous les répete
que pour iuüiûer. la Religion du blâme

que vous voudriez lui imputer , de faire
«méprifer l’amitié . . . . Je ne dois vous



                                                                     

  C o M È D r a; 1g
kiffer aucun prétexte de la haïr, cette

Religion que vous devez aimer . . . Vous
avez beau me regarder avec dédain , a;
vous détourner de moi d’une manier:

’ offenfante. . . . . i
ADRAS TE (àpart)

La vilaine race l

iTHÉOPHANE.I
./ Je vois qu’il vous faut iaiüei- latemps

de calmer l’humeur qu’a dû néceffaire-

ment vous [donner la réfutation d’un;

erreur qui vous étoit cher’e. Adieu ; ie

vais àu-devant d’un de mes parens qui

vient d’arriver , 8c que-je vous demandq

la permifiion de vous préfenter. » I

I

SCÈNE II.
lADRASTE

”“’PUISSÉ-JB nç le revoir jamais!

Et (Ni de vous autres Gains d’Égiife ne
feroit pas hypocrite! . . . . . C’eü à eux
Il“? je dois mua malheur! Ils m’ont. op-



                                                                     

:16 L’ESPRIT Pour;
primé, perfe’cuté, (ans refpeét bour le:

liens du fang qui les unifioit à moi!....
Oui ,Théophane, je te voue urne haine
immortelle, aînfî qu’à tous ceux de ton

Ordre! . . . . . Faut-il que la fatalité m’a-

mene ici , peur m’allîer avec un Membre

du Clergé! . . . . . Quoi! ce fourbe, cet
imbécille quia abjuré la raifon , deviendra

mon beau-Frere? .. ... 8c mon beau-
uFrere par Julie?” Par Julie a... Quel
’cruel deüin me pourfuit P Un ancien ami

. de mon pere m’offre une de fes filles ;
j’accours, 8c j’arrive trop tard : celle qui

avoit touché mon cœur, celle avec qui
feule je pouvôîs être heureux, eü déjà

promîfe à un autre. Ah Julie ! tu n’étois

donc pas deüinçîe pour moi? Toi que
j’adpre lEt il faudra que je m’unifTe à (a

fœur que je ne (aurois aimer?

)me»



                                                                     

8...... . . A........,-..I.r................l-
VSCENE “III.

LISIDOR, ADRASTE.

LISIDOR--
H, Item voilà’ enfin! Quoi, toujpurï
feu! ! Dis-moi dodo, eü-ce l’ufage des

Philofophes d’être touioursàïnfi relégués

dans quelque coinPJ’aîmeroîs mieux êçre

jç-pè fais quoi. . .I. . Mais fi j’ai bièn en;

Itepdu,il me femble qué tu pal-l’ais à toi-k .

,mêinè. Il eü bieh vra’î,.que vous aunes

 MeHîeurs lesASpéculateqrè [vous ne pou-

:vez gçeres vous entretenir àveè des germé

qui vous vaîîlant; vous prenez le rafle
[p.our dés bât-es: écpendalit .  .  . .

A n R A s T E. ’ ’I

Pardonnez-moi». . . . .

  L r s lx ,D o 1L.
Et de quoi me demandes-tu pardon P

:Tu ne m’as point fait de trial... u. J’aime

[qu’on (oit gai. Je croyois te mztn’ouvea  tel

que tu étoisautrefois, quand tu demeurois

1



                                                                     

, 113 L’Espnrr Pour;
dans ma maifon , pétulant, vif, a; je me
faifois un plaîfîr d’avoir un gendre de ce

caraâereJl eR vrai que l’âge, les voyages

a: la connoiHànce du monde ont dû mûrir

ton efprit; mais je ne melferoîs jamais.
douté que tu puffes changer à ce point.
Tu n’as plus d’autre occupation que de

rêver fans celTe fur ce qui efi . . . .; 8: fur
ce qui n’eü pas. . .. . fur ce qui pourroit

être . . . . . fur ce qui pourroit ne pas
v être . . . . . fur la nécefïîté abfolue . . . ..

fur la néceüîté. . . . . non-,néceîïàîre . . . . .

fur les a . . . . a . . . . Comment appelles-
, tu ces petites machines quivoltîgent . . . .

comme cela. . . . . dans les rayons   du
(oleil? Des a..... a..... Dis donc,
Adraûe . . . . .

ADRAISTE.
Vous voulez dire des atomes?

a. l v L I s ’I D o R.
Juüement , des ’atômes. On les appene

àînli , pàrce qu’un homme peut en avaler

des milliers à Chaque fois qu’il re-fpire.



                                                                     

COMÉDIE. I ID
A un A s ’1 ’ 2. g

Ha, Ha, ha! ’
, L I s ra o n.

Vous riez , Açraüe .9 Tu t’imagines

donc, mon pauvre garçon, que je ne fais
rien de ces belles daufes-là? Ne t’ai-je
pas entendu dîfputer aiïei (cuvent iàdef-

fus avec Théophane P Quand vous êtes
aux prifes , ie vous écoutez, 8c je fais mon

profit de ce que vous dîtes; je prends
un peu de l’un , un ’peu de l’autfe, 8c de

cela je fais un tout . . . . .

v A D R A k3 T E.
Qui doit être bigo monûrueux.

L 1 s 1 D o n.

Pourquoi donc? r v
A D R A s T la;

h Vous réuniiTez le jour a; la nuit, (i
vous réuniüez mes idées avec canes de

Théophane. *L 1- s 1 D o n.
Mon Dieu! vous n’êtes pas ü oppofe’s

que vous le croyez. Combîen de fois ne
vous aijje pas“ dit que vous aviez taïga

/



                                                                     

go -L’Esrinxr Pour;
tous deux? Je fuis convaincu , qu’au fond

les honnêtes-gens ont la même croyance.

A D n A s T e;
Devroîent, devroient avoir la même

croyance! Et cela eü vrai.

L 1 s 1 D o a.
Voyez la belle dilllnâion l Croire ou

devoir croire, cela ne revient-il pas au
même? Je gage que quand vous ferez
beaux-Gares ,, vous aurez la même façon

.de voir 8; de penfer. .l. . .

A D a]; s r 1.
Théophane 8: moi?

L 1 s I D ,0 R.
Allurëment. Vous ne (avez pas encore

ce que c’eft que la parenté. En la faveur,
l’un cédera d’un pouce , l’autre d’un

pouce : or, un pouce a: un pouce ,l cela
fait deux pouces; 8: deux pouces . . . . .je
parierois que vous n’en êtes pas éloignés

l’un de l’autre .. .. . Maisce qui me plaît

le plus, c’efl de voir que le caraâere de
mes filles fympa’tlxifelôc s’accorde û bien

avec les vôtres. On diroit que Julie sa



                                                                     

COMÉDIE. Le!
faite exprès pour être la femme d’un
Minime; 8; Henriette . . . . . .- . . Ïje délie

dans toute lïAllemagne, qu’on en trouve I

une qui te convienne mieux. Jeune , jolie”,
pleine d’enjôl’iment, tôujours danfant,

toujours chantant, c’eft, mon véritable

portrait en tout: au. lieu que Julie ,’ en
comparaifpn d’elle , 6R la Emplicité même ,

une bonne ,* une feinte bête. l ’l

l A D n A s 1- 15. . .
. Julie 2’ Ne dites pas cela. Son mérite

frappe moins , la beauté n’e’blouit pas:

mais on aime à fe. lainer enchaîner par des

charmes pallibles , gn le plie avec réflexion

fous le joug qu’elle impolie; on le chérît,

on le refpeôte. Elle parle peu , mêla ce
qu’elle dit cit diète par la raifon .,. . . .

... 1.1.5.1 P 0 Ra“
l Et Henriette? - .  I ’ V V

A pin s il. lHenriette , il ei’ç vrai , s’exprime au“!

grâces; les difcans pleins d’efprit &th

blent annoncer une âme’libfe enjouée:
Julie auroit les mêmes “àùamàgeè ,’ ü Elle“



                                                                     

22 L’ESPRIT Pour,
ne préféroit pas la juüelTe, le fentimentr *
a; la vç’n’çé à ce brillant fameux. Toutes-l

le: vertus (emblent s’être réunies dans (on

311160000-

. LISIDORJ
Et Henriette?

A D n A s 1- n.-
Je lui croîs gum toutes fortes de ver-

tus : mais vous conviendrez qu’il y a un
certain extérieur quüe feroit dîÆcilement

fuppofer , Il d’ ailleurs ou n’avoit pas de

fortes preuves“ qu’elles exiûent en effet.
La’èlîglnité de Julie , fa modeûîe naturelle,

(a joie douce 8c paiüble, là . . . . . ’

fLISIDOR.Et Henriette?

’ À D R A s T n.

Sa vivacité ,Afon air qui lui Gecl
à merveille,.la franchîfe à: la forte de

pétulance avec laquelle elle fent 8c peint
çe qui lui fait plailfir , contraftenn .admia,
gablement avec-les qualités. folides de (a
émamaiàhelàeysasneem-

r



                                                                     

COMÉDIE. V.23Ù
L 1 s 1 D. o n.

. Et Henriette? A

l un A es ’r a. 1 l
N’y wali cein’eû que Julie. .v. ,-

L 1 s 1 D d R. * ’
1 Ho! ho ! Monlîeur Ath-aile lvallez-veust

e me faix-ennoiera que vous avez, pomme
tant d’autres, la maladie de. ne trouver
bon 8c beau que be que Vous ne pouVez

Îavoîi-P Qui diable vous paye donc pour

» tant élever Julie? » ’ / “ 

fA D n A s 1- 2. .- »
Je n’ai d’autre intérêt que celui de vous ’

prouver ,que mon attachemenç pupe Hen-
riette ne m’aveugle passfuç le mérite de fa

futur.

4

vastnlong ..L
me pour cela. Julie cit une bonne

enfant, c’eü l’idolede Ta. gÊàuCÏ-matuàu;

cette bonne femme ne ceffe dere’pe’ter.

v que la fatisfaétion que lui donnoit Julie , v .
la faifoît vivre.“ V“ ï L

’Ï . . w “s r si. si. bif“.

Ah . .4: Ï .1, :.- f.
n I . . J



                                                                     

24’L’Es1’nxr Pour;

L I s 1 D o R. - l
Tu foupir’esi, jç çfqisTQùèl vii’xàl Ï: .

prend? Garde tes ,foupirs pchit quand tu
a zauras une femme.

S’ C E N E Il V.
«JEAN, êDRASTE ,’ LISIDOK

V .3 1! A N, (dans l’éloignement). , .

Psapüi

  Lis; D o n.’ EH bien?

J a A N.
PIE, pH!

- I à 1 D: o a;
Î Qu’eû-cè qu’ilyla? IV I

I. . k J EAA N. I
a “1.19m. , I
’    L 1 s in o 11;,

Au diablç,avqc çes pü;pû!népeuXe

w pas approcher, faquin? ’4 *
 ’ JEAN.



                                                                     

. C d M é a: t a: à;

, ygi«S, t
“Ph MoxiüeiiÊIAçlx’aûe i uni met en

liàrticùlier’.’ . il I. Il i

A D R A s r a;
Viens dont ici. l

LISIbORi (Vaà’lui)

bien , due ireux-tli?
n J a AN (page de l’autre côté) .

Pli, Moniteur Adraüe ! un feul mot
en particulier.

A i. A n n. A s 1- n.
r “Viens donc, 8c parle.

L I à“! D o R.“

Parle! Parle! Le gendre. peut-i1 avoir

des (ecrets que le beau-pue doive.
ignorer?

. J 1-: A, N. ’ . 4 4
Monfieur Adraûe ! (Il le tire de côté

par la manche)

1. 1 q I D o R.
Coquin ! je Vois bien que tu veux a!»

- féiument queïje m’en aille. Parle donc ,

parle! je m’eri vais. i . I
The’at. Allemde Junker. T. Il. B



                                                                     

-26 L’IEsyvny-r Pour,
la A m,

0h,.vous êtes trop bon! Si vous vend
liez fenilement’ paüër un moment de ce“

côté-là , vous pourriez reRer.

* A D R A s “r E.
Reflet , je vous en prie.

L 1 s 1 D o n.“

A la bonne heure. Si vous penfez....
( en alfa/u ver: aux)

.A D 11 A s r a.
Eh bien , que me izeux -tu ?

J E AN, (gùi voit que szîzlor J’q/I a;

proc/15’) , ’

Rien. .A D 11.). s r E.
Rien?

I E A N.
Non , Monfieut , rien du tout.

L x s x n. o a. ’

’As-tu donc oublié .U . g . .

J E A N ( ajeâane de lajîuprifè.)

  Eh vous voirà. , Monûeuz? Je vous  
croyois dans çe coin.



                                                                     

C o M à n I a; A 21
, L 1 s 1 D o R. . .7

Ne voisotq paf, que le coin  s’e& 219-.
proché?’

J ’12 A N.

Il a tort. »

A D n A s “r a. a
Ne me fais pas languir plus long-temps,

8-1 arle.
p . J “E A N.

. MonIîeur Lifidor! mon Maître s“îm-.’

patiente.
A D a A s r a.

Parle , je n’ai point de fecret pour lui.”

4 J E A ’N.
Je n’ai donc rien àùvous dire.

 L 1.5 x D o n; .  
A Pendart! Je vois bien qu’il faut faire.

g ta volonté . . . . . Je vais dans mon cabi-
net; quand vous voudrez y pafïel; . . . . q“

A n x A S I a;
Je vous fuis à l’inüant.

.Bij



                                                                     

“38 L’EST’RIT Pour,
/

’sdc E N E: v.

 ADRASTE, JEAN.
JEAN.

EIST-ILpar’tIÎ?

A D n A s T E.
Qu’as-tu donc à mè dire P Je gagerois

que c’eü. quelque (attife : 8c le bon-
homme vau croire qu’ij s’agit de chofes

xmportantes.
x

. J E À N.
, Quelque .fottîfe P , . . . . En, un mot ,

Monfieur,“ nous  (’0mmes’perdus l Et vuus

vouliez que je vous annonçaITç cette nou«

vena deVant Lifîdor? l “
’ I A D n A s i- 1:.

4. . Ëerdus? Et Comment donc? Explique-

toi? 1 ’ A
  J a A N.Cela n’a pas bèfoîn dîexplication z nous

famines Perdus , uuus dis-je . . . .3 Et



                                                                     

COMÉDIE! :29;
vans vouliez que je vous l’appriiïe, devant

voue beau-pare?” . . i ’
IADR.A 5.1 a. -*

Apprenezele moi donc i . .. .

. J. E A. H. .- ,.
Malfoi, il quijçit pçijçlà l’envie de le

devenir . . . Ç . un pareil tout . . . . .

i 7A4) R. A, sans.
Eh bien, qqu tour? i i

“ i J Il: 4 N.“ r A
Un tour mimants». . Ahf,(iies Vaiets

n’étoient pas queiquefois plus prudens

que les Maîtres , on verroit de belles

A chofesl t i 4[A n a A s r a.
xQueleD...” v V

- C J a A n. v V
Ah;je me fouciè bien de lui, kha foi !

J’aurais bien peu profitéà votre école, G

je le craignois encore. i ’
A. n a A s T a;

a

i
Je crois , Dieu me pardonne , que tu

fais. lÏEFptit Fort? «Les honnêtes-gens s’en

’ B iij/



                                                                     

s

30 L’Esrnzf FORT;
dégoûtefont bientôt, G des valets veulent

les imiter .. . . Va-t.en: je’te défends de

me dire un mot : je fais que ce n”eü rien. v

J a A N.
Et je vous lamerai; courîr, tête baïr-

fe’e , à votre perte? C’efï ce qui n’arrivera

pas.
-ADR As’rE.

Cte-toî de devant mes yeux.

J E A N. *
  Un moment ! . . . Vous vous fouvenez ,’

fans doute, dansïquel état vous avez lamé

. nos affaires en partant de chez vous?

A pin. A s 1- a.
Je ne veux rien favoir.

1,5 A N.
l Auûî ne vans dis-je encore rien . . . .; ’

Vous vous fouvenez , (ans doute , aum des
billets à ordre , que vous avez faits à
M. Arafpe i! y a plus de deux ans 2/

ADRA’STEr-
ïaîsotoi ! je ne veuÏx rien entendre.



                                                                     

C o M à n i a.” 31
  A] ’n A .14. A

Apparemmént que voqs voulezles ou-
,bli’er.*.. .. Plûvt-Là-Dîevu Que“ ce fut le

moyen de les acquittera.) . . ’.Mais favel-

I vous qu’ils (ont: échas à
x

:w’lA 93115 in.
Je fais 5’qué cè ne fônt pas tes aHa’xres.

Il a A n. .
Vous êtes fçrt , parcè que vans croyez

le danger éloigné . . . Mais que (litiez...
vous , f1 Mbn’fnetgr A’rafpe . . . .

4  A° ’n“R A s r a.
Qu°îd°993ÏÎnë ,

la A N.- ’  

l 1 --. . ..Etolt 10?, a
“a ’j’A D R AJS T E.
.21 ;  :9512”. . N’-Que cils-tu P: Tu m’etonnes . 9,.

JÈ-A un.
J erl’ai bien été davantage , en le voyant

,defcendrddelaDîlîgencè. -. -
l: ou .9. yaka-gag 2414311... «En 1. *

Tu as vù Arafpèë Ï -
B îv



                                                                     

:32 L’Eks g n 1 ç” F o n»;

J la 4 N.
De mes propres yeux. I U

A D R A. s T E (après avez? rêvé;

Je fuis perdu ! I V
Il A No“ . Alan”:

.C’efl Ce que jugeas dirois d’abord.

., ADRAISTE.’.-hrQue faire?“ “ l L d 1’ ’

’ VI n A in
Plier bagage, a nous en aller.

I A ni. Il ’s T la...
Cela n’eü pas pollible . lu

I n J a. A i5. I
Préparez-Nous dohc à payer.

-A bR A 511-112; l
Cela ne (e peut pas; la femme eût-rap

forte . . , . . Mais“ qùl laitjfll: cil. venuz ici

exprès pour moï z il peut avoir d’autre:

alliaires: il * l
A ,l.’.?.. 3.5L   ff n:

’A la bonne heure l’Mais-ülh’enæiela

pas moins, Ja-gvônjç en paumant, 8: rnojus

ferons toujours bernât“; 1;. a n

.q,A



                                                                     

COMÉDIEu- ’33

ADR’ASTE.
Tul as raifop 1.. .. l’alliage quand 13/

penfe à mus les tours qu’un înjul’ce deüîn

ne callé de me joug!“ . . . . Mais contre qui

murmuréàje? Comre un bazard aveugle,

qui nous accable fans volonté, fans clef-
feir’x. Ah! déplorable vle humaine l . . . . .

J E A
Ne maudiflez pas la vie. Quoi , Te

brouiller avéc lelle pour isme pareille
mlfere? Celain’èn vaut pas la peine. l

A D n A s T E.
Confeille-moi donc u . . . -

Ir”; N.
Eü-il bien vrai qu’il ne vans vienne

aucun expédient pour vous tirer d’ém-

barras? .’. . . Je ne vous croirai. bientôt
plus tout l’efprît’que je vous fuppofois.

Vous né voulèz pas vous en aller; vous
ne pouvez pas payer : que reüevt’ll donc 2

A n R A s “T E. l

Je me lamerai amgner. ’ 7
B v



                                                                     

34. L’ESPRIT Four;
JEAN.

Fi donc , Monfïegr, vous n’y penfez

pas.J’aimeroîs mîeùxemployeriun moyen *

auquel je ne balanëerois pas d’avoir re.-

cours , quand même je ferois en état de

payer...“ I
A D n A s r n.

Quel ei’t-il? 

J n A N. 1
’Aermez que vous ne devez. rien.

Voilà une belle bagatelle !,
ADnAsTE (avec le mépris 1;pr amer)

Marant!
J a A N.

Comment, Maraut? Un avis fi; (au?

taireCOOIn.
-A n n A” s T a.

Que tu ne devrois donner qu’à tes fem-

blables , qu’aux gens data» trempe. I

J E A N.
Etes-vous Adraüe? Vous que j’ai li

(buveur entendu vous macquer des (en;
mens ?



                                                                     

.. V.t

’CdMÉnIE. .3;
fît “Ann A ,s T n. ut

Des fermens,com’nâ’é (emmena, oui mais

iamais “comme. d’une ümpk’ proteûàtion

de notre parulie. Celle-ci doit être facrée

pour un honnête homme , quand même il
feroit convaincu-Qu’il n’y a- ni Dieu ni

châtiment. Je rougirois toute ma «ne
d’avoir nié ma ngature, 8: je n’oferois

pïus nger mon nom fans me méprifet

4 moi-même.  
J. il“; 1“. .,

Superüi’tîon! Superftitiôn ! Vous l’avez.

charrée par une porte , a; vous la faites
rentrer par l’autre.

A D n A s “r E.
Taîs -toî : ne me révolte pas davantage

par tes indignes prop0s. Je vais trouver
Arafpe: je lui repréfenterai ma Gruation;

iel’inüruirai de mon manage; je lei pro-
mettrai întérêis fur intérêts . . . . . C’eü à

la Diligence, dis-tu , que je le trouverai?

J n A N. l
Peut-être bien“... Le pauvre ’garçon

me fait pitié : .51 n’eü brave que de la I

’ B vi



                                                                     

35 L’E a an; tr» F o“n r,’

langue; 81 quand “sa qgeüion d’agir, il .

tremble çomme’ une;fçmme. A-Heurèux

celui qui fait fe copéuirëdÎapr-ès fesïprin;

(ripes; i1 y a des  ocçaiîons il en peut
tire; pafti . Ah û j’étais à [a place la .;. V

Mais il faut. cependaçthuè j,e;.voie où 5

“V3. -Î . gy.  -).. 7
1 i»:..)

Fia duprçmieàr . A I



                                                                     

SCïEN E “.13 RïElMÏ-E R E. ’

111m5; HENRIETïfE ., ÏLISEÏTÈ.

Lrszr-rx’.

AVANT de décider votre, dîEérenè, “

Mefdemqifelles ,1 convenons :d’abord à

laquelle de vous deux j’appatüondrai au- V
’jduÈd’Buî. I Vousv favez que votre. coing.

v mandemeht eft alternatif, 8c que Monlîçur

votre pet-è, qui En: qu’il  cil-impofliblc
d’obéir à deux Maîtres à la fois , offlag;

ment ordonné , que chacune de vous feroit

ma maîtreITe à fou tour; aïoli il faut que je

foison jour lavfuîvam’e modeüe de la

douce Julie, est l’àutre jour la feue“ Sui- “

vaniç delavgaie Henriette: mais-depuis
que ces deux Meilieurs [and la maifom... x

v



                                                                     

438., .L’E sur.» x r. I? .0 RAI;
w 3He; N”R.î.1“er T. “L7

C’en de “nosÀAdorateUrs que m’pafîes, k

n’eü-ce pas P

h L x s 1! r r 35.
Ouï , ouï, de vos Adog’ateuî’s, ’qui rè-

ront bienltôjtjvos zinzpérieu’x’ ibéris, .5. . .

Depuis, dis-jet, qu’ils font à la maifon ,
t’ont”)! và feus darus daïons, 8c le bel

ordre qui régnoit auparavant, cil con-
fondu. Rétablirüone-le , 8; voyons comme ’

je fuis avec vous. ’ V Z.
7H.E un 11E ri E.

Ce calcul fera bientôt fait. Tù te“ fou-

Vîens bien du dernier jour de fête“ que
me fœur te traîneau Prêche , malgré l’en-

âie que j’avois que tu vinffes avec moi à ’

notre mirer: de campagne?
L 1 s E 1- T E.

’ Je ne me renvier-13’ que trop de cette

fête: hélas! ce (et le dernier’jour qüe ’

l’ordre régna chez nous ; car Théophane

arriva le (bit. I



                                                                     

CoMÉnxr, l. .39
l Hun a a a 111413.] le

l Aînlî,avecla permîŒoude ma (par,

ânes aujourdlhui àmoî.   L
J u L I la.

Sans conteüation, “

L 1 s n r t s. .
I L Allons, Mefdemoîfelles , racomez-ruoî

àpréfent votre dilfe’rend.

l I v r. x a. I x a
Notre différend ? En vérité ilnefl bien

important l Vous êtes folles toutes deux 5

je ne venir plus en eûtendre parler.

H a N n r a T T a.
Preuve évidente que tu as tort! “. . . .

Écoute , Lîfette l Nous nous femmes
querellées au fuiet de nos Adoraœura.»

L x s n T T z.-
Je m’en“ doutois; car à quelle. autrex

occaûon deux Il bogues fœurspourroîent-

elles (e quereller? ïn eHet, il cil défa-
gré’able d’entendre mal parler de ce qu’on

larme . . . a . l lL; Hnunrnn»’r’r»saz-.q..
.Tu donnes à gauche , mon enfant z au. .



                                                                     

’40 L’E s-p p; 1“r’ F 6 R r,“

cune n’a mal parlé de l’amant de l’autre;

.l . “L . 7 L- c’eü tout le’cohtrarre; narre querelle cil

venue de ce que l’unè vantoit trop l’Amant

de l’autre. I I IL 1 s a ’r Tl a;

I ’ Voilà un genre de querelle tout-àl-faît

nouveau. lH E N R 1 E T T E.
Peuxîtu direautrenient , Julie?

I l J U L 1 E.
0h ! difpenfe moi , je te prie. . . ..

HI N n x E r m E.
Point de grâce , à moins que tu ne te

retraites . . . . . Réponds , Lifette ;. t’es.

.tu jamais amurée à faire la compayaifon

l

deAnos Epoux futursPJulie [déprime (on
pauvreThe’ophane , comme û c’étoît un

petiIË monüre. - - f
J u L, 1 r.

.Méchante l-Quand cela m’efLil arrivé?

’ Fautnil lque tu tires de pareilles confé-

quences d’ une aramarqùe faite en panant
a qu’entu n’aurais pas dû relever-è



                                                                     

AC“OMËD!E.* 7

Hrnnnrnr’rm
IciËvoî’s bien Qu’il fâut te ’mettré un’peu

’ de mauvaîfé bumeufpoui’ te faire .parîenç.“

Une remarque faîte en paHànt , dîsîtu’?

Pourquoi as-t’u donc commun pour eh

prouve: la folidité?  . Â

h ’J Un 1 E. V
Tu as des eipremonè lingylxlîueres! N’eü-

fée Vins. toi-même qui à*cômrnïeâèé cette

 difcuHîoh P’ Je croyois t’obliger en dîGuît

qu’AdraPceétoît l’homme le mieux fait

que jà connufïe. Il me feihbïe que tu dg-
voîs plutôt me remercier que me“ émure-

üm v  H E u n 1 a T. r a.
Mais , défi bien toi qui es- Engulîerql

Ceq’gexu appenès contraàiôtior; , démît

en efÎeÏ qu’un remercîment de -ma pin.)

liibüvoîs-je (en faire un plus Hatteué,

(193m appliquaht à THéqphàne. in!) éloge

hg: fçtùbloît pas mérité: î Y

.nw,zaèna%nmn»arr»
» gEllçanraian, ,, j

x



                                                                     

42 L’Eksvinx-r FORT5
J 11,1. .1 æ.

Non , ellein’a pas vraifont; 8c j’ai dû

.trouver’mauvais, qu’elle mettaitâtcomme

un enfant qui ne dit une chofe obligeante
lquel pour qu’on lui. en difç on; autre.

A w L I s B T 1- 1:. i
Pour le èoup , c’eftvous qui avez raifoii.

HENRIBTTE... «i
iVoilâ un drôle de Juge! lAs-tu donic

oublié , que tu m’appartiehs aùiourd’hui?

L I s E T T à. A
C’eü une raifon de plnuslpour .êtlje

févere envers vous : [il fait éiliter l’air. de

Â partialité. 2.J U L I .2. V
Crois , ma chare Henriette , que je fàis

eRimer dans unhommo des qualités fupé-
.rieu’rès à celles dé lia figure à 8c je trouve

ces qualitésdans Théophane. Social-prit?

H42 N.R 1 B TNT E. Il v“
n Mais lil’n’e’toit pils queRion delfoDJef-

prit: il’s’agifï’oit de (a Egurèfôc’quoidue

tu en difes, celle de Théoohane l’emporte.

Adrafie eü mieux’fait , j’en Îconviens; il



                                                                     

C o M l’a n x 1.. 4.3
a l’alr plus dégagé , plus noble ; mais pour l

la phylîondmie . . . .- v
J U L 1 e.

Je ne fuis pas entrée, dans ce détail.

HENRIJTTBL
Voilà jul’cement en quoî tu as eu tom“... t

L’orgueil &le mépris fe caraâe’rîlent clatis

tous les blouvemens de fun vifage. Tu
’appelleras, cela de la nobleûe , lî tu veux;

:mais cela ne rend pas beau: [es traits; à
la. vérité, font réguliers, mais Îon rire

dédaigneux a: moqueur y répand une
imprellion qui blelTe mes yeux . .“ Théo-

phane, au contraire ,a la phyüonomîe la

plus aimable; fou air doux Sc ferein . . . .

. J 17:1. 1 E.
Tu me dis des chofes que j’ai remar-

quées auflî-bien que toi. Ce que cette
douceur a de plus touchant, c’elïqu’elle

ail moins l’effet de la combinail’on de fes

traits, que la fuite du calme dont-il jouît
intérieurement. La beauté de l’ame donne

des charmes au corps même le plus dif-
fôrme, comme fa laideur communique au

1



                                                                     

44. L’Esynnzr Pour,
corps le mieux Fait je ne fais quoi de re-
butant, qui caufe un déplaiiir inexpli-
cable. Si Adral’te étôit mm religieux que

Théophane; û fon ame étoit éclairée 84

remplie de cette vérité divine qu’il s’ef-

force de’méconnoître , il feroit un Ange,

la: à peine il ei’t un homme. .Ne te fâches

pas , Henriette , li je m’explique fur (un I
compte avec li peu de ménagemeht. S’il

tombe en de bonnes mains , il deviendrâ
un jour ce qu’il doit être 8c ce qu’il n’a

pas voulu être. Ses principes fur l’hon-
neur. , far, l’équité naturelle , .folnt vrai-

ment refpeâablesp. . . . I il
HEJÈIMETTE , (dÎwi air de raillerie) “

Ah, tu dis trop de mal delui ..’. Je
ne prétends pas, que tu te donnes la peine

(1eme tranquilifer à fou fuie: :lil cil »
comme il ce“, à tel qu’il cil; il me vaut l

bien . . . . Qu’entendætu par les bonnes
mains , dans lefquelles tu dis qu’il faudroit

qu’il tombât? S’il iambe dans les miennes, ’

il ne changera guere’l Le (cul feue: que
je fâche pour nous rendre la vie (appog-



                                                                     

rC’o je D 1 in.“ à;
table, ce fera de me éonformer à (on
humeur *: la feule .chofe’quer j’exigerai de

lui; c’eft qu’il fa défaire de fou air mêlâ-

colique , 8L qu’il prenne l’air enjoçé’ de

Théophane r. . . . . V I
“ p ’ J u L I E.

* ’Encore’ThéOphane P . .,. .

, p IL 1’ s a r T a.
I: Chut rMademoifelle . . ’.; l .  

mmscENEILLES ACTEURS PRÉCVEDENS;
THÉOPHANE;

H En M B Tir E , (connue au. der/am. de

, . Théophane.)
.VENEz, venez ,’ Théophane . . . . . . .

Croîriezwous qu’il m’a’ fallu prendre votre

parti contre ma fœur? Admirez mon dé-
ünçéreHement ; je vous ai élevé jufqu’au

ciel, rquoî’cjuè je fache’que voùs ne ferez

pas à moi, Imagination, que ma (beur
fondent Lâu’À’draRe CR d’une plus bene

ügure que vous une la Comprends pasi



                                                                     

’46 L’E s r nt-r 1701.14,
j’ai beau regarder Ath-aile avec les yeux

’une Amante, 8: me le faire dix fois plus
beau qu’il n’eü , je ne peut pas convenir

cependant , que vous lol cédiez en rien.
A la vérité, Julie avoue que du côté de

rame vous avez l’avantage : maisInous
autres femmes, jugeons-nous de l’ame ?

J U I. x E.
La caufeufe l Vous la connoîEez ,Théoc

phane ; ne la croyez pas.
, T H É o p H A N a.

Moi, ne la pas croire , belle Julie?
“Pourquoi voulez-vous m’ôter la; douce

perfualîOn que vous avez parlé avantageu-

fement de moîâJe vous remercie , char-
mante Henriette , d’avoir bien voulu
prendre ma défenfe , 8L je vous en fuis

“autant plus obligé, que je fuis convaincu

que vous aviez une mauvaife caufe à fou-

tenir.
Hennxnrrn.Vous êtes trop modeüe ! V c

THAÉOPHANVEA. ,
Je ne falisque infra. Il/efl: nàtugel , que



                                                                     

, 5C .o-.iM il,» x a. 47
renfermé. toute mavie dans le petitefpaee

de mograbin“ avec des livres , j’aie
troplné’gligé mon extérieur qui, peut.

être , demande à être cultivé comme-
l’efprit: au lieu qu’AdraIie élevé dans le

grand inonde , y a acquis tout cerqni rend.

aimable “v... . V 1 k
H n N n. 1 n ri r n.

. Quand même ce feroit deâ défunta...

T a É o La A n a. I
Ce n’eü pas à moi à faire ces remarques.-

Mais lamez agir le temps; avec le fond de
raifon que poITede Adrafie, s’il a dage-

fauts; il s’en corrigera bientôt . . . . . Je

fuis il convaincu de (on retour, que je le
chéris déjà d’avance . . .. Que vous vivrez

heureufe avec lui, charmante. Henriette!

p HENRI.-ETTE. ,
Adraiie ne parle pas aufïi noblement

fur votre compte , Thé0phane . . . . . .

. I.- U; L I a. »

Voilà une mauvaife obfervation, “ma

chere fœm.-.r... Quelle cil: tan inten-
tign en tenant un pareil proposât Théo-n

i



                                                                     

38 L’Eënn’trr Pour,“
plume? Qu’avoit-il befoinwde fauoîr
qu’Adraüe a: mal parlé [de luîîQuelque

généreux que fait un homme , il lui eût

bien dichile de ne pas garder une efpece. .
de refentiment Contre celui qui l’a oEenfé

injuüement! I“T H 1’: o p H A N a.

Je vous admire , vertueufe Julie : mais
royez-fans inquiétude: toute la vengeance ’

que je veuxtîrer d’Adraüe, 8: le feul trioma

phe “que je me propofe , c’eft de le forcer à

bien penfer de moi.“ Je lui pardonne de.
megajprifer; il ne me connoît pas. Maïs
“peut être trouverai-je l’occaiiqn . . . . N’en

parlons plus, 8L permettez-moi , Merde-
emoifelles 5 de vous 4 annoncer l’arrivée

d’un de mes parens, qui a voulu (e don- .
net le plaifïr de me furprendre ici . . . - .

’ l J   U 1. 1 E.
Un parent?

.HENRIIE’Tl’rE.’

- Quî’eftàce?

« :T: H É cap-11.4s Mer

«C’en Afafpe. . .
J U L r ne

x/



                                                                     

“Con kuru; Q
“J Ri I: in. ’

Arafpe î l e
H: E N a x a r r a;

Où cit-il donc?
T’a-É o p H A le z;

Il m’a promis d’être ici tout-à-l’heurea

H. a N n x E T r a. ’
Mon pare le fait-il? ’

’ T a à o n a A): a.
l. Je ne crois pas.

I J U I. r a.
Et la grand’Maman? I

H a N a 1 l! fr r a.
Viens ,ïnav [dur , porterie-leur has pre-4 V

mieres bette nouvelle. .’ . . -. Tu n’es (alus?

fâchée contre moi , n’eûücepas?

’ J U L 1’35 «
Qui pourroit garder’du reîfentîmcnt

contre tdî? - *
T’ai; oivaAt-«e.

I Vous permettez , que je l’attende îcî.

’I HENlixngfr’rnu l
Oui 3 h mais vous l’amenetez , “mât-St

Qu’il fera arrivé à entendez-vous f

17164:. Allan. de Junker. To Ho Ç



                                                                     

fg DE 5mm; 1 T - F ’O-R-T,

MS E N E 1,1 I.
.THÉOPHANE, LISETTE:

LESBT-TE.

ç h   . I ,.9 E rePce .expnes, Monüeur , pour vous
faire mon petit compliment.“ En vérité,

vous êtes l’homme le plus heureux que je

connoifïe au monde; 8l G Monüeur Lilidor

avoit encore dçux autres filles, elles le,
roient , je crois , toutes quatre amourgufes

de vous. ’, T.H.É0PHANE,
w QunLiÎettq ente-nèelle par là?

L 1 s. B Il T. la. .
J’entends, queli elles l’étaient toute:

icaquatrç nicnac .dbîvent l’être à préfent.

TH Ê OPHA N n, (enjçuriant), à
x Voilàquleû plus obfçur. encore!

Ï ’ L I s E r 1- E. . .
Votre [ourite ne; dit pascela . -. . . Maïs

v Il en elfet vous ne: connoifÎeLpas ce que
- vous valez , vous n’en êtes que plus

m



                                                                     

ÇauénrnL. 5’!
efümabïe. Julie .vousaime :ï 8: en cela il

nz’ylauienquejde hmm-eh; .car. elle doit

vousjaimenuc’eü feulement dommage ,
gueçfon ’amoüreait’lïaîr une Feu: tfop raï“-

fonnable. Mais , que dirai-je. dÏHenriette?

’AfTurémentnelle vous aime nom; 8c ce.

Mit-y àdædéfoiantgvc’eü qu’elle vous

aime. .’ a. . d’amour .-  . . Si vous pouæ

riez Leszépoufer mutes deux ? -
THÉIOPHANE.”

Vousavez“ de bien bonnes intentions;

Lîfette. . . . o. “qusnrjrzL
t Oui; a; alors vous me garderiez paré»
deffus le marché . . . . .

T H i2 “o P à A N E.

* Encore mieux! Lîfette a de foi-prît,

&jevois......
’koLIsn’r-TL

De l’efprît? je ne m* en doutois pas.

’ËIHÉO P HA N E, (après avoirrëvc’un,

moment )
Vous pourriez- me rendre un fervîce....

en me difant votre fentiment fox-Julie.
C ij



                                                                     

T2 L’Es.nnxr FORT,
Je fuis fût que même dans vos émietta

tares . . . . . vous ne frapperiez pas laïs!
du but . . ..; Il y a certaines choies où
l’œil d’une femme voir mieux que celui

d’unhomme,&.....’ ..;
L 1 s E or r r; I *

A Pane! ce ne font-.pàs *les.livresx.quî
. vous ont donné cette expérience ......

Mais f1 vous y aviez fait attention , vous
auriez “(tout ce que je penfe fur’JuIie,
dans le peu que j’ai dit d’elle. Ne. vo’us*

difois-je pas , que fou Amour me paroifï’oît

avoir un airnerop raifonnablè P Tout cil

I contenu dans ce peu de mors. Elle ne
parle que de devoir, de qualitésefümab

bles . . . . .*. Un Amant doit toujourslè
délier de ces çhofes-là , . . . . Une autre

obfervation , qui ne fera pas déplacée
ici non plus , c’eR qu’elle étoit moins

prodigue detoutes ces. bellesexpreüîons ,
qùand Monfîeur Tbéophane étoit (en! à la

maifon. -



                                                                     

r C o M 1’: n 1 la; A 5’;
L I s fr T s (après l’avoir regardé un

V mornent) I v . x
MonGeurThéophane [Monüeur Théo-

phane! vous dites ce vraiment d’une man

niare . . .- . . d’une maniere . . . a

T ne «o p H’A N la.

e De .quelle Ënànîere donc?

I L1 s An “r fr 2..
0h , les hommes! les bouloieïmêmê

les plus religieux . . . . maisne perdons pas
le 51 de notre difcours. Depuîsqu’Adraüe,

nuois-je dire, eft à la maifon, il y a de
lofons en temps entre lui &Julie. des re-

gards . . . . . * A
a. “VTHÉDPHANE.

V .“Ïïesy regàrds? Voos m’inquiétez , Lîfette.

.L ; s a r ’r 12.- ’ ’

Et vous pouvez prononcer ce mot
inquiéter ü tranquillement , f1 tranquil-

lement! open; Oui , des regards qui ne”
(litèrent pas de ceux que j’ai furpris quel- ’

quefois entxe Mademoifene Henriette 1
Monfieur Théophane.....“ o . f,

- ’ .C iîj



                                                                     

Â V
.54. L’Espnzr F611“,
: T.H-ï3»0PHAN1-:æ”li”’

Moi? I . . n.- -,L1sxl’rfr E.
Oui, vous; ne wons étonnez ças . . . .

.THÉOPHANE..
Vous voulez me punir de ma curiofïté,

Lifette, 84 je l’ai bienmériité’çMa-isivpus

vous trompez slyausvvqus trompez beau-

,hcoup . . . . . » ’
4 V 1 s B T T E. I

Fi donc ,Monûeur! Tantôt vous me
müez que j’avois de l’efpr-ît : à puffent

vous me dites que je n’en ai peint. Cet E

jemetrompeüfort....’ t   4
.THÉQP HAN E (inquiet 8’ cri/liait)

Vous me confondez . . . .  à: je ne c991»

prendsnpàs fur quoi. . . . . 1’ Ï? il a“

LISÈTTŒ. ne.
’k Tout ce qu’il vous plaira; Monüeùr:

mais ce qu’î1 y ade certain , C’ePc’ qù’AdrïàRè

eü fort mal en cour auprès. de Henriette»

Elle a beau faire pour s’aEéommoqer in
û façon de penfetÏ; elle ne Ïpëut Wheporïer

l’idée d’être peu eüïmë’e , à: *’e11“e ne Voir



                                                                     

 ;; *CbMÉi)x2. 
que trop , que Monfieùr Admfte ne re-
garde les femmes que Comme des créa-
“tures damnées aux piaiErs des hommes:
ü’c’eüpenfer très-vilainement! V9331 le;

erreurs abominables Où tombent les in-
crédules”, .Vous ne m’écoutez pasua.

Nous êtes diûrait, inqùiet v - v p

I THÊ’OP’HhANÆ.

Je ne fais “pas où demeure mon
Oncle .1. . . .

a. Llsx’r-rx.
Chlilvîendra...” .

T H à o p H A N a.
Je. ne peux me dîfpenfer d’aller in
’devànt de lui I. . . . Adieu , Lî’fette.

SCÈNE IV.
/LISET;T E.

I’VOILA’ ce qu’on appel-1e trancher . .. .

ASe feroit-il fâché de Ce que“ j’ai voulu le

fonder? Je fuis Curieufe de vair ce que
  ceci deviendra. Quoi qu’il en Toit ,. il ne

l C iv



                                                                     

V3446- L’E 5111,11- FORT;

peut lui arriver rien. (l’heureux que jam
lui foukaha; &Iî jÏavois à difpofer . .n , r.

je (aurois bien ce que jé ferois . . .À. En -.

jà retournant) Mais qui viènt donc 1cm... :
Ah! c’efi te couple de faquins, ie valet
(d’Adraüe . 8c celui de ,Théophaneà cçs i

linges ridicules de leurs Maîtres. LÎun QR”

fripon par irréligion, 8; l’autre bête par

dévotion. Il faut que je me procure. lei
plaifîr de les épier. ( ÉÎle ont) i

SCENE-m
ÜEAN, MARTIN, LISETTE
i (cachée à moitié danien une

cattleya

Ï a AN;

. P . . . .-UOMME je.ted1s!. 5
I iM A n r 1 N.“

Tome; croisvdonc. bien bête. Ton,
Maître unlAthée? A d’autres! N’eü-il i

pas fait comme toi 8: moi î li a des mains ,

des pieds; il “aizy boughe, en travçrs  8c le“



                                                                     

iCbMÉnzs; V 1 .57
nez en long comme un bouline; il parle
izomme un homme . . . . il mange comme“
inhhomme...“ 8c tu veux. qu’il fait

“ËAthÉe? ’ l ’ ”
“ J E in.

L, Eh bien , les Athées ne (babils pas des

humines? l n j:“ i M A 11’ ’r I N,

; Des hommes? Ah,ah, ahüeïvoisrbîen’

à prefen: , que ai ne (ais pas çe que c’en

qu’un. Athée. . . i i

k ile-AN. JDiantre ! tu ie fais mieux , (au: doutez

ÎInRruistmoi donc. . A, h q
.i A V MLARFÇFÆ- .. .

Écoute. . A“ un Athée. eü . . . . une

engeance des enfers . . . . qui , comme le
diable, peut prendre mille formes diffé-
rentes. Tantôt c’eil. un Ptenard , Ltantôt
c’eü un ourq,.... tantôt up âne.“.;..

alitât un Philofopiie . . . , . tantôt .c’çft

nix chieii , tantôt tin foëna impudent 5.,
enfin , c’eü un inonüre qui brûle déjà

:931]; vif grigniez: . .... une Relie fg: Lia

V I ’ ’ C v
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58 L’ESPRIT anr;
’terre .* . . . . une créature abominableQQ;

aune bête plus bêœ  que . . . . . les bêtes
féroces . . . un ’c’ann’ibaleld’amés . . . .1 ’

un anté-chia . . . . . A “ ’

J E A n; . 4
Cela a des pieds de bouc , n’eûacç

pas? Deux cornes, une queueï’. l. ;

M A x. v
Celva fe (neuf . . .- . L’enfer l’a-engendré

par un’ inceRe àVec la âgefïe deÏce

monde . . . . c’eû . . . . oui, voilàce que
c’eû qu’un Athéè’; c’çÏf ainû que nopgll’a

déf’eint notre Curé: 8L “des confiait!

J E A N.“ ’I  ”

Imbécille que nies! . . . (regarde-moi.

M A n 1- 1 N; * l  
[Eh’bicnrî .  A’

a
«v1

J n A N.»

ï Que trois-tu en moi? ’ «,9 * ’

’M A R T 1 N; V ’ l

Rîeh que je lie-voie dix foaismeilleut.
en moîwmêmç. ’- ’ “   ’ l’

J E AN; l l
. Me trouves- ni ’qüelq’ue’chdfe de férë

l

.’,.



                                                                     

’CtoüMÉDIEQÎ4 :59

Îîble, d’eEroyable? Ne fuis’ie pas homme

’cdmmehtoî? As-tu jamais Vu que i’aye été

un renard, un âne , un cannibale? A
M A’R T 1 N.

’H Mets l’âne à vpart . . . . Mais pburQuoi

n Îme demandesœu ceîa? ’

i I J n A N. .J. îCÎeü que tél. que tu me voîsgî’aî l’hom-

Lneur“ d’être Athée !I c’eR-à-dîre; un Efprît

’Fort, comme doit être tout jongârçon
qui veut» fuîvxje là mode. Tu dis qu’un

L lÀth’ée brûle déjàl tOut viË dans l’enfer’Ë

Tiens 5 fleure unpen: feins-je le Brûlé P.

°”MA1&T”1NÇ’ . 
.- Voilà précifém’ent a: qui prouve que

ftu n’es pas’un Athées  v I r

J a A N. .3è ne fuis 13a: Athée? Ne me faislÏpas

l’injure d’en “doute”: .- . . . (ou bien . . . . .

mais envétîté ,nla pitié m’erhpêèhe’z-de

me fâcher: Qqe’jç tepl3îns , mon panure

“garçon 1’ ” ï “ - .
M ïA’ R51? x à!»

unPauvre? Voyons qui de nous déni a

C vi



                                                                     

60 L’ESPRIT Fou-1:;
plus. d’aljgent dans (a poche. (Il me: la

main dans fa pec/1e) Tu es un libertin ,
tu dépçnfes tout ce que tu a s au cabaret....

J n A N. l .   N
, , Lame ton argent, mon ami, laiHemn
argent:lce n’en pas de cette Vpauvretéïlà.

que je veux parler ; c’eù de celle de toh

cfprit qui ne. re nourrit que dçsm’iferes
“de lavfuperüitionlôz n’ait enveloppé que

deslhaillons de la. ûupîdité . .7. . . Voilà

comme vous êtes tpus , vous autres im-
bécilles cafaniersl qpi n’avez jamais vu  

gpeâ ,lç doche: clayon-e village. Sil-t9
avois voyagé commqmoî ,I. . .

  M’AWR r 1.1L.
(I u as voyagé P . . ... Où aç-tu donc été?”

. . Il B A ’n,
f J’ai été . . . . . cg] France.

LIMARfrINN. V
En France? avec ton Maître?

.-. . - J B A u. .  
Oui , mon Maître étoit du voyagea

’ M A 11:1 N.  L a
5 eü le pays oùdemeurenples Erg!“

a

t .



                                                                     

C calmi; p 1 si. . 3L
çoîs?;a.., comme j’en ai vu un,?. “a

’étoit un drôle de acorps! Sousun clin

il?“ il faifoit’fept pirouettes fur [le talon , 

a; üEloit en même-témps.  
v. I Ï n A N, 4

Oui: il y a de grands génies payai
aux! C’eR chei aux que j’ai commencé

à voir clair. V
  KM A in il“ n.

Asvtu nuai appris à parlerFrançois?

J r. .A N. U

s.

Si je l’ai apprîsl,

M A“ n “r x N.

10h! parle donc un peu.

I a À N. , A
Je le veux bien. Quelli/zeùre ejI-ü’?

1.1014, maman! L4 petitejîlle.’ Gym:

acaps: dg [Laiton à à; niaraut .’

main? ’ l I Ï.”
t   I ’ M A n r 1 N. .

Voilà qui eü drôle! E: Ces gens-15 çà ’

coimprenoîehtIPIDis-Ïnoî; je te(plrie ,59;

Que èela ligùiâe en Allemand: ’  



                                                                     

. / a “32 L’E s p n 11- F b a r,“

v 4 la A N. LEh“ AllçmandP’Celà ne (e rend pas çn

“Allemand: ces chofes fines ne peuvent
avoir de grâcesAqu’en Françôîs.’ .

M’A n T 1 N.

” Pane! . ... Où as-tu été encore?-

* J E 1). N; V .Encore? En Angleterref. ..
  M A R I”:

En Angxeteère a .. . Saîà -tu aura

l’Anglois? ’   l x
J a A N; I . “’

Et que nélfaÏsÂje pas?

M A n T r N.
. Dis-m’en quelques mots.

I   la A N.3’ Quand je t’en’tîîroîs, tu n’y engendrois

hpasf plus qu’à)  François! Maïs- rçvénons

y à notre (niet. Ïu ès dogcafïez for, mon
“ami , pour è’r’oïre’qü’un Âthe’e ef’t “une

Éhôfepbîen’ terrible? Détrompe-toî a“ un

LAIhëè n’eû qu’un homme qui ne croit-î

point de Dieu. .’. . I -’  ’



                                                                     

’Co MÉ“n1jz2’; 

M- “A R T I N;

  VIPoînit de. Dîéu? ’Ab, vàîlà gafai?

bieh fais !- Point. (“MEN ! Et qué croit-f

il donc? ’
. - JEAN. ’ Mt mm, y i I » . I
- MARTIN. ’
il Cela’paioît airez commode; de rien

droite. . w . J .1; A N. I
“- Si celæ neïl’e’toîtlpas; mon Maître 82

moi nous, croiriôns louf 3 mais ’n’èus

femmes ennemis nés de tout ce quiïdohne
de la fujétion 8c de la peÏnè. L’homme

d’efl au monde que pour y”vËvre’ gaî“&’

content. La joîve,*les ris , le vin ,tl’a’môür r

voilà (es devoirs.  - Or, comme 1a ’peîné

çü un obüacle à. ces devoifs , il cpt damé

nécefTaîremenït de“ fou. devoîrrauHî , de

fuir la peine..x.. TîènS’, ij’auvrè Màrtîn”,

j! a, plus de folidité dan; ce raifonnemeht

gue-dans mmh BîbIe. ï L *



                                                                     

p1. L’E sœur r .F (La r;
* M A R r1 un.

Jele voudrois bien : mais, dis-moi,

I 4 . v A ÀQu’a-(mn dans le monde fans peine? : «

JEAN.
V Tout ce dont on hérite : tout ce qu’on

Te procure pit un bon mariage;ÜM.on -
Maître a eu de fonrpere 81 de deux de
[es oncles une fuceefliou qui n’étoit pas

pin de choie: 8l je lui dois le témoignage
qu’il l’a mangée en galant homme; Il elË

à la veille d’époufer une lille riche; 8:
s’il a de l’efpri; , il recommencera à vivre

cumme il, a fait auplaravankt, Mais depuis.

quelque temps je le trouve bien différent
demi-même; il eü tout abruti, 8: je voisi
que l’Atheifnie même n’a plus le [ensi

«mutina, qunaud il vile au mairiage. Je.

le remettrai dans la bonne voie.. n...
Écoute , Martin, je veux faire tu fortune.
Il me vient une idée. . . . . Je ne pourrai“
bien te l’expliquer qu’en buvant une hou-il

teille de vin.... Tantôvt’tu faifois foune:-

ton aigent : allqnsubqire ,h mon ami»
.



                                                                     

COMÉDI-n; » ’53

j j M A R r 1 N.
VoYons aùparavant , quelle fortpne

j’ai à vefpérer ide toi? ; i

J en AN.
Quand mon Maître fe mariera , il lui

faudra un domellique de plus. .... Une il
“bouteille de vin , 8; je te donne la pré-

férence. Tu ne fais que végéter auprès .l 1

de ton imbécille de Petit-Collet. Chez
Admlle , tu auras de meilleurs gages 8:

plus de liberté; 8l papdelTus cela, je te
rendrai Efprit Fort; je te mettrai en état
de braver le Diable 8c (a grand-meta V
s’il»): en àvoit. .,/

l M A. n r x n. .I S’il y enlevoit? Ho! ho! n’ell-ce dong

mais àüez que tu nettoyés; point devDieu? j

Neux-tu encore ne pas croire qu’il y ait

un Diable? Prends-y garde; le bon Dieu
cil trop bon: il rit d’un fou comme toi:
mais le Diable. . . . 15e t’y jade pas. . . on

si”; pas beaux jeu avec luit“ Tu me fais ,

trembler. . , . Je nÎofe “plus tellurure;
tel : ami Âm’eti.veis-je. . g y



                                                                     

a

.56 L’Estrnrr’ Pour;
JEAN.’

Ah coquin, îe vois ta fineflè: tu as
plus peur de payer une bouteille de vin ,
que tu n’a peur du Diable. Arrête....
T’ai compaflion de toi, 8: je ne veux pas
’tc lailler plus long-temps dans, cette fu-

lperllition... Pente-y feulement,.; Le
Diable... le Diable. .. ba, ha ,V ha. Et
cela ne te paroît pas ridicule? Eh, ris
donc l

M A 1; T 1A N.

i I S’il n’y avoit point de Diable, ou

iroient donc ceux qui fe macquent de
lui?..., Voilà oùje t’attends; voyons

lita répon-fe 5 voyons comment tu te tireras
de là? A

Ï E A N,

Nouvelle erreur, mon ami! nouvelle
erreur, que la philofophie moderne, cet i
Oracle de la raifon , a détruite 8L ana-
nhématifée. Il eli prouvé dans d’excellents

V livres qu’il n’y la nivDiable ni Enfer...



                                                                     

C o M à D 1 a. “87
Connais-m” BaltÏhaZarU ) ,n ce fameux

Boulanger de Hollande? L a . ..
M ÏA’TR’ rd: N.

Je me Toucîe bien des Boulangers de
hïîollande t ils ne font lpeut- être Pas d’œil“:

bons gâteaux (me les“ nôtres.. h I

 J.ELAN.  M“ . z “ ’ J -C’était un Boulanger (avant, celui-là!
Son Monde ’çrzc/zantè’: . . a“, E’èûolâ du

livre l Il feulai; les délices de mon Maître:

je te renvoîè’à ce’L’îvfe-gicomniev. on

’ m’y a renvoyé; Je té dirai en attendant,

qu’il n’y a que les imbécilleiou” les

vieilles lemmes “Qui croient au Diable.
Véux-tuÎQuç je me igue Qu’il, n’y sur.) point!

Je veux être nm .,. .;

M AÏR;T:I.:N.;- V
Ah! voilà Un beau jurement , ma

foi l ” “ ’
J E IA N.

Eh bien... . je vagua... 33 veux-des
æ

Î Il? En”; ce me; Egniâ; Baulangèt.)



                                                                     

’68 L’ESPRIVT FOR-r;
venir aveugle tout-à-l’heure , s’il y en

a» un.

M A n 1- 1 N.
( Lijèue arrive ê lui met le; manu”

leslyeux , en fêzijimt en même a temps/igue

à Martin.) V
J r A x.

Ce feroit quelque chbfe. Maïs tu fais-
bîen que cela n’airivera pas.

M An r 1 N. .
’Ah , Martin. . . ’. . Martin. . .5

J n A N,
., Qu’efî-ce qu’il y a? .

.4 M A R r 1 N.
M- gMarrin , qu’au-je? un’ai-je, Martin? ’A

J En; m” ,.:. z
Eh bien, qu’as-tu?

M A a “1- 1 N.“

Vois-jeu. ou bien... Ah Dîeuhù
Martin! Martin“... eR-ce qu’il fait

“nuit?

J n A N. V ) .
Nuit? Que veuxgtu dire avec ta nuit?



                                                                     

... ar-

lCOMÊDIL. 6;
I . J, a A N.

2111111116 fait donc pas nuit ê Aura

cours , Martin, au (cœurs! ’
’ I .M A a“ rï 1’ N.

Quels [atours Pu Qu’au-tu donc? ’

l LJEAN.I.:’! .,
Ah! je fuis aveugle ! Jevfuîs aveugle L;

ai fur les yeux... Je tremble, ,3.

“ M A n 1131. 4Tu es aveug1e ?... Attends, je tedona
parai. un coup de ploîugtôc tu verras

bientôt clair,   ’  

a

J a A, IN.I I
Ah 1 me Voilà puni, me voilà puni; 85’

 tu as la cruauté (lente moquer cucul-clé

mqi? Samnite-moi, Martin, Écoute-moï.

(Il .E me: à genoux ) Je veux me con-
, Vertirà oui,“ jev veux me. convertît: ah a

“que! fééîérat j’ai été! - 3

LI,SÏETTEV( le lâche brujZIueme/ztlô’ paf;

’ devant lui èn lai dormant unfôujlèt)

’Maraut l, u   . ,7 à
M A n r. x, a.

rinkant-w 4 v u

4



                                                                     

gb L’E VSNPR’ :1:qu r,
J; 1.3.41“; - .

JAN! 7’31 naine; - (x a: J22 levain! )f;Co-.

 quine de Lifetœ!“ “ * 2-741
L12 s 3431-22;

0h;1e’p61è’ron 1 emmena èu [icht-

-Ha, ha, hg! I I
W ’ I “M A n-T;1”N.-. î . 

Tétoui’Ëeraîv à fçrce de: rire; Ha , ha ;

tu!

l

J a AN“.

  Rîez’; rîéz... Vous êtes de:  grands ’îmi

bécilles de croire que Le ne ’m’en émié

pas apperçu..;. (à fait) La maudife
èarogne, qqelle peur elle m’a fait!(Il v

t’en va lentement) I .
l M A Il T I N.
( Tu t’en vas donc? Et la bouteilie, la

bouteille... . Ha, ha, ha! Ma foi, Ma-
demoifelle Lifette , vous avez fait celaè

me;v,eille.... Venez, queje vous em-.
brama.

Lxgsn’rrr 3..
frais-toi, imbécillel -



                                                                     

n YG 01911,! 13-112” *
. M A n 1-1 m, . 

Si vous-voulez -,. je vous-régalerai dé

la bouteille quelce drôle me vouloit,

croquer.., ’ ’
L 1 s n T ’r x,

. Il ne faudroit plus que cela l-iJe vali
conter cette aventure à no: Dames. ”

M A R r Ith.
Et mol à mon Maître.

  v17a du fécond Âge.



                                                                     

ACTEIIL
SCÈNE. PREMIERE.

’A’RASPE, THÊOPHANE.

V «3:.A a A à p E.

La plaîlïr de vous furprendre 8c l’envie

d’aHiRer à votre mariage ont été leslpre-

miers motifs de mon voyage: mais je ne
vous difïîmule pas , qu’Adrafle y ePc pour

quelque chofe aufïî. J ’aî découvert qu’il ;

étoit ici, 8L j’ai été bien aire, comme on

dit, de faire d’une pierre deux coups.
Ses billets [on échus, 8L je ne me fens
pas la moindre dîfpofîtîon de lui accorder

le plus petit délai. J’ai été fun-pris de le

trouver établi dans la maifon de votre
futur béau-pere, fur le même p îed que

“vous.



                                                                     

’CeMiaD’xnî «73

Vous. Maïs mulgré-cela. . . 85 quand même

îîpourroît par hafard s’unir’à moi d’une t

v façon plus éèrôite ençore. . r v

u «TIH4ÉOPHAI4NEQ
“ N’achevez pas, moucher onde. - A

A R A s p a.
Voué-faillai , que. je ne fuis p’as homme ,r

- à opprimer mes débiteurs d’une manier:

mucite” . n

THÉ on H A N a.“
«Je le rais“;

u A. n A à p E;
- Mais AdraPte’fera excepté. On ne doit

rienïâ un’homtue qui cherche à’fe diüinw

guet des autres ,4 par deszprincvîuèsmuiïî

ridicu1es que monf’trueux. Il n’eI’c pas

digne qu’on le laine jouît des avantages

qu’un galant homme fe fait un devoir-
d’accorder être: femblables , quand ils
font dans la peine. En rendant la vie un peu

amere à un Déifte înfolent ,l qui veut nous

enlever jufqu’à l’efpoîr d’une vie à venin:

plus heureufeï, nous ne lui rendons pus ,
à beaucoup. près , le mal qu’il voudroit

Théat. Allan. de; Junker. T. II. D



                                                                     

74. L’Eshrnnr Ton-r;
nous faire, . . Je (eus “que je vais porter,
le coup mortel à Adraüe ,f 8; que je le
mettrai dans l’impuillànce. de fe relever:
jamais. Cette conlîdération ne m’arrête

pas ; je: voudrois,.même faire 3 manquer
(on mariage. Vous comprenez bien , que
f1 l’argent étoit mon objet, je lefavorîfe-

rois pluitôt que de le faire manquer, punk
qu’il feroit par ce moyen en état de me.

payer. Mais mon ;i&fqnand même je de-
vrois perdre (Se qui m’eü dû, je veux-le

réduire à l’extrémité, Oui;**8c tout con.-

iidéré, je regarde cette cruauté comme

un .(ervice que je. lui rendrai. Une [nua--
tion pénible 1’ éclairer-a, pente-être fur des

vérités. qu’il n’a pas embate veule-voir;

il changera ide caraftere en changeantvde

fortune., ’THÉ’omr-IAÏNIB; A,
z Je vous ai laiffé tout dire, mon cher;

oncle; oferoiS-je efpérer que vous vau,
drez bien aufli m’entendre’à mon tout?

A n A s, n 2; .
Volontiers... . Je ne me ferois pat



                                                                     

COMÉDIE; P7;
douté que je trouverois dans Théophane

un proteôteur ld’Adraüe; ’
A 1. Il; «in-p a A N-vn.’ ’1’”

Je le fuis peutnêtremoins“ que je ne le “

paroîs; 8z il a ici un concours de tant
“de circonüancgs- “,“que c’e’ü plus pour nabi

que pour lui, que-j’agis. Je fuis convaincu;

qu’Adraf’ce ei’c Amie cfpece d’Efp’rËt îFor’t

’qu’on doit plus plaindre que condamna;
.Ila’é’té égaré dansfa jeuneffe; mais l’âge

8: la raïfon le rameneront’awIIïefi à prëè

(en: dans ce momentIde dire; il nè hui:
qu’uncfouf-Be, p’oùr le paumer du bof!

côté: mais crôyez-moi , mon cher Oncle,
lé malheuridont’vouà4 le menacezC , l’en

détoumeyoît-lpeut; êtî-è imm- tèuîô’ùtsï

vous le réduiüezàu défèfpoimïü dabs (à

fureur aVbugleK cil» croiroiè Iavéîë irèifovn I

de. maudire 8: ’de d’éteüer -ùr’ge Religign

“dont les zt’é’lésV Se&ateur“s aïe-A313 ferbie’rit

fait I aucun [Crupuèlet de le «perdra? Î r“

F. a.“ ,4A.R A s v-Ekr-ztl 1. lac
Ce que-vous dwitesolàéeü’qtïèlmiè fèRÉgfcà 

mais.  . .1 ’

. “mi



                                                                     

76.1315313111? Pour;
T H à o r H A N E.

Quelque chofe? Ce doit être tout pour

un homme comme vous. Je Vois que
vous n’aviez pas encore conlîdéré votre

procédé fous [on véritable afpeâ. Vous
n’àvîez coniide’ré Adrafie que comme un

homme perdu a: qu’on no pouvoir ef-
pérer de guérir que par uni ramade vio-

lent. Cette erreur juüifie votre vivacité;
mais vous allez juger de lui fans partialité,
quand je»vouç.;aurai appris, qu’il oit déjà

beaucoup plus réfervé dans les propos »
aujourd’hui , qu’il vn’étoit autrefois. A la

place de la raillerie 8: de la dérifion qu’il

mettoiç’dans la difputç, ’il tâche d’y

mettre des rairons gr il commence même
.à répondreà celles qu’on;lui oppofe : 8:

I j’ai remarqué qu’il; éprouve une (une

(l’humiliation, quand les propres réponfes

m; le fatisfont pas. Il tâche bien encore
un. pound: diÇIîmuler fæconfuüon dans

l’air du mépris .8: de la hauteur: mais
ç’eü pronucçup, que çe méprisne tombe

plus fur les chiots refpeé’çables qulon (16-. l



                                                                     

.Conénrn; Ï77
fend contre lui, mais feulement fur ceux
qui les défendent. Son mépris pour h.
Religion (e change pouêt-peu. en. déni«

grement de .ceux qui l’enfçignent.

A n A s p E. J . l z.
Ce que vous’me dites , eü-il vrai ,

Ibéophane î Î

T a É on H A N E. ,
Vous aurez ocoaiion de vous en con- 4

Vaincre voui-mêmeu . Vous verrez, à
la Vérité , que .fon’mépris pour les gens

d’Einfe 4s’efl principalement raïemblé

fur moi; mais je vous prie d’axance de
n’y être pas plus feniible que je ne le fuis)

moi-même. J’ai pris la réfolution de ne

lui oppofer que de la douceur 8c de la
modération, 8: joyeux le forcer à de-
venir mon ami ,unoiqu’il puiffe m’en

coûter. V A o .
A R A s p E. 4

Si vôufs avez tant de générofité fur de;

offenfes perfonnelies. . .. .
’ .T H É ord-1 AN EL;

N’appellons pas cela générofités ic’eà“

D iij



                                                                     

78 L’ESÀP’RIT Fox-r;
peut-être intérêt ; c’eü peut-être l’am-

bition de le confondre 8:. defle faire rougir
de (es préventions contreles gens de mon
état; mais, quoi qu’il en .foit , je fais

que vous êtes trop bon pour vouloir y
mettre habitacle; Si Adulte vous voyoit
le pourfuivre vivement, il croiroit cela
concerté entre nous. Sa fureur retombe-
roit fur moi, 8; il me peindroit par-tout
comme un homme noir 85 abjeâg qui ne
l’auroit accablé de protef’tations d’amitié

que pour lui plonger, après, le poignard
dans leÏgœur. Je ferois au défefpoir de -

luiàvoir donné un prétexte plaulîble de

me confondre avec les hypocrites.

.i . A R A s p E. ’
C’en ce que je ne veux pas plus que

Nous, mon cher Nevetm. I
T H Èo p H A .34 a.

Permettez donc que je vous faffe une
ptopolîtion. . . ou plutôt une priere.

A n A .s’ p 2.- V
Parlez, mon Neveu; Vous connoîlTez

indu amitié. pour vous“, I



                                                                     

COMÉDIE.” “Ï  ’79

THÉOPHÀNE.”;’

C’ePc que vous confentié; à me remettre

les billets d’Adraûe, a: que vous en ac-

ceptiezî’eïpayètïienp - -“ w
« 55’57A-5116-A- 51! 2.,

Le pàgéinenç-yôus-m’bfenfez. Quand
je ’he’voüèL’àuïoîë “pas déjà dit, que l’ar-

gentifêfôît’ indu: En glatis ma démarche ;

neVëeà’riè’z-vous- pas“ (ami: ai: moins ,

què’çé eI’cÈàl moi eü à vous!l . v

g ’ I°’“’;È 50 n H A N E.

75 Je tèéônüôîs ïnohOncle.

“Y v ’ ’A nm: 5“? f.  
Et je n’auroîs prefgue pas ïeèonnu mon

Neveu... Mon plus wothe parent, mon
’ami, mon’feul héritier fine regarde

comme uh’ étranger avec qui il doive

marchandenkw.“ (“Ehiifaizt porte-
feuille) Tedez, üoüàîes billets, ils font

à vdus vouk’éf fe’réz caïque vous

voudrez.  - ’- “ l”. - ’
Ï   “T’ HËÉËJO 5 N 1’;

* Mais”,- avèdîvotrçüpefmmîon 3“ mod

cher Oncle , je n’oferai pas en ufer libre.

Div

k
A



                                                                     

30 L’ESPRIÎ Font;
ment, fi je ne les ai pas acquis-de la ma;

niera convenable. w V e
’ V AIRAYSPEg” e
Je ne connais delmaniete convenable

entre nous , que celleede .vôus donner,
8: que vouslacceptilelz... Cependant,
pour vouslôter toute délicateire,y,jeçon-

fans que vous me faüîezdune Ieconnoif-

lance , par làquelle vous vous engagerez
de ne pas demander une (econde foislçette

fomme après ma mon. (en jburiant.)
Neveu ûngulîer! Ne voyez»vogs donc
pas, que je de fais que payer à compte...

TeHÉoPHANE,
’ Vous me confondez. . . H

(ARAer (tenant-encore les billets dans;

l I Àfa main)
Défaites moi: donc de çes chifons;

.THÉOIÎ’HÊNE’. .
V I, Daîgùezzrecevoir lestarelmeçcîmeyns.”

w .ÂRASPE. à A, W
Que de. paroles perdues (en regar-

Hant danien) .Yïtç ,,mett;ezgles  dans ygtre

pçche: voici Adègüe Iqi-pmêlpg. ». .



                                                                     

COMÉDIE.  81

SCÈNE II.
TADR A S T E, A R AÏSP E,

ÏTHÊ OP HAN
A D R A s T. E. à“ étorzhebIE/zt)

p V .La 128L ! Arafpe ici ? 1 .
“’ Î“TÀH É’o-“vën A Nn-E.-Ù 

Souffiez , AdraRe,’ qUej’aie le phîÜr

de ’vouspréfenter monOncle. I

’   -: m.» 11.1.5145. 4.  ,
«1Amfiievotrev0nola?  
»  .   I.5j a ’ ’11 2j: sîphË’. ”,?;1&.1’1-.;3)

-’ “0h! irbüsÀ-nqœwconnoiüonsudëàu Je

fuis. charmé , Moniiqùr Adraüegrde vous

retrouver ici. h “ 4 .e..
A n n ÀA s in

r “j’ai Îcburu mâté î :Îa mille 3 poùfr Nous.

découvrir. Vouafaveà oùnousàen  (vînmes,

8: je voulois vous épàrgner laïpéinedè

me chercher. n à
Ç: Î? ,32:   A“; 1-3.:pf 7.7: H ’

Cela n’était pas r’péceifaite “: nous p21:-

Dv



                                                                     

82 L’ESPRIT FORT;
Jetons de nos affaires une autre fois 3 ThéOr
phane S’en eû chargé. . .

. jIAD’RAs-rlz. e
, Théoph’ane? Ah! maintenant la me

eü claire. . . ’ ..T H É o P H A N E (avec tranquillité)
Qu’eftvce qui eül’claîr, Adraûe?

ADRASŒE.
LVotre faufTeté, votre fourberie. . .

THÉOP-HAN E (à draÊe)?
Nous nous arrêtons trop long-temps

ici , mon cher Oncle; Liûdorvous attend;
permettez que je’vous conduire çbezlpî...

(à Adrajle.).0ferois-je vous prier de
m’aqèimdre;,ici.- un ,moment:?;:1e ne? ferai

que conduire Arafpe , .8; je..revibndraî

dans la minute. .  
- A a. A .s n a.

L :«Si j’airjutt’mnfeîl. à- vousndoïnnël’ ,

Ath-Mie ,. c’eûxde,»ne pas].êtte..inin89 à

l’égard de mon-Nana“ . H V Ç e
T H l’a o P H AJP’B-î: 3.1::

Il ne. le fera pas. Venez , mon che!

0ncle.. en: 1:12:31:qu 4



                                                                     

aCom-énrn.   83

s CE k 1.1 I.“
“A D R A ST E .(avec amertume)

NON, affurâmentï, je ne te ferai pas.
De tous ceux de..fon Ordre que j’ai comme;

fait le plus déteüable. Voilà la juüica

queje lui rendrai. Il a faitüenîr Arafpe”

.  toutzexprês, cela n’elï:pas douteux...
le . mg Gai bon“ giré à , préfentl, de n’avoir

jamais été [a dupez, 8c d’avoir toujours

pris fémprôpos’;miellés Fourbe qu’ils

étoient... I  : x :. r-r a À

. W!” Y. Z 1  “ s. IV,
A D R A .smm, 31E A u.

NI E ÀAN;
A

  E à bîèn ,” Monüeurî, ’avez-vous ’trônyé

harpée:
Ann un; (“amen ïmëmë amertume)

ouh l .v .m;



                                                                     

841-; L’E s r a LI, F0” n T;

x’ J ne N.
ù Les chofes vont-elles bien?

e ’A’n R A s r a.

( ’A merveille. v, ’

J E A N. .’ . Je. lui aurois cenfeillé :defaire le mëv’

chant ! . . Sans doute qu’il a déjà pris (on

congé? eA Ülk ’A s T E. ”

i . Attends un moment; tu verras “que
(fait lui qui va nous apporter le nôtre.

JËAIN..r , Le nôtre? Lui? Où efi Arafpe? n

’ AD’RASTE.,..: .1 1
, .Chez Lifidor. l

Y l J 1: A N, .
AIArafpe chez Lîïîdôr ?’ Arafpe?

. , ;A;n,n.;Aas.r.z. a
Oui , l’Onclew .de Théophane.

“Ï E A ü. - [.7
’ lame fonde Mende lîQpcletde ce;

mbécille! c’eû d’Arafpe que je parle. ’e

K A 9:23 “14..sz a
Et moi auŒ. l , l l



                                                                     

Côménxnî 7 8;
. ’ 3E Alu“.- “n 1 I
Maîs.. . u ’ v

A 113115 «r. È:
Maîs’a’...’ imiîs ne voisvtu pas; qué“ tu

m’impatîentes? Pourquoî me tourmenta

tu? N’ente’nds-tu pas, qu’Arafpe 8: Théoè

phane fontparens? »- Ï - *
  “V J a A N.

ï Parens? Eh” bien; tant mieux ! Vos
bil’lètsnreffe’rônt dansrla famille , a: votre

beau-frettât féllîcîteia par: îvouèaùprès,

de fétiche:  0nc1e.44.-’  ” Ï  » k “4

ï  ’“ïÂnva*s-rz. *
Butor» que tués ! a: Oui“, ouï-5 ü; fol-è

licitera, pour meiperdre fans reffource 8:
fan“: vitæ.» “.. lis-imide“ affeïbêté ,Ïpàut

bruirê que te [oit le halin-“d ;qui à
’A’rafpe ’ipi ?vae’ kloisétü pas 35 que Théo;

phane a eu connoiüànce désaifaires «que

j’ai avec (on Oncle? “Qu’i! lui à donné avis

de ma ütuatîoh? Et qu’il ne Té obligé de

. faire [mû king voyage que dansllïîfxteîliê  

tien de. rendre public tle’idérangement
des ma fortune2 8c d’anéantir“, par-W2 ma



                                                                     

2’86. L’Eâvxërœ, FŒRT;

derniere rallongea , la bienveillance de

Liüdor? . . in Il I5.
l J E ,-A au, 3

,ÀçMa foi, vous m’quyrez’les yeuxivçus

davçlz raifqn, Je fuis bien-ânelauüîüle ne

pas toujours imagine; ce qu’il. yka âge-plus

pervers, quànd il cil quefüon 513111110311.“

d’Églife. . . Oh ! que ne puis-je réduire

tons ces gens-là en poudra îâ panga? 85

Mrfairç tous (anser: sa [là-injàl la. fois!
“Combien 4etoutsilsngus on: déjà joués!

L’ail nous a fait pètdgç:pluûenrsmilliejs

d’écus. .. c’était le lvénérablç Epoux de

marc; tgësæhçrcüxur; l’aune” . .1 . 42è

3;. ;;sg--.“ÎGJA 13.3: A3: T; 13.111: , ’: “il w L

l..h,e’te1metsipaszà me raconte; me!
31.13111;qu ils,ânîront bientôt. Quand

jefauæi plus rien ,çla. fol-mue n’aura

p.151; :ien à m’enleverl..:. z ’

.“ l. ,JJÆA’mæ . V.
l 5.. Elle nÎaura pllusrienl à;vious enlever?

Nous vous trompez, Monlîeür. -. l A

n ’ .ùA;D A; A; .Tz.)Eo“z 2’)
: Qubrîldpp’cïîap “ ”

4;-



                                                                     

COMÉDIEsz 4371

4734:5“ . ..V:
C’eû moï qu’elle vous enlevevràcnçore.

A un ANS “r 2.;-  
“Je t’entends] Mahaut. . .; ’

, Ï làkwf 4
N’exercez pâts. votre bourroùxfurùmoî ;

voici quelqu’un contre gui vous pourrez
YÊÎ’E’PËWÊF Pleâàgerqm ,, . t «

ŒHÉOPHANEikDRASTE.

-””’JEAm-Jïi
THÉOPHITÀNB.’

ME. Voilà de xeçour,,cgmmg klongs
Pavois promis. , Adrêüê. .» Il yogis; ,.

échappé tantôtw par. haha, . dg; jangag

rations de fauHete’, dg fourberie....

.R’ Al: “2’337 3-3-3.

Il ne mïéchappe tien .Îpar hafard ,
xMonüeuxrs 8: quand 3e rifquedes intum-w



                                                                     

a , v38 LEsrnrrFonr;
tations , je le fais avec demain, avec réa

âexion.’ . .7T H É o .p H A N n.

Mais une çxplîcatîon. ..

A nix, A s T E.
Vous n’avez. qu’à volis la demander à

vous-même. a ’ I ”
  “J a A N, (à pan)”

’Attifonà le feu. ( haut ) 013i , nouî,

Monfieur Théophane, on ne fait que
trop,.que mon Maître ai; votre bétel»

noire. a.: 4 »T a 13.0 153prij M ;
Lui avez-vous commapdé de répondre

pour vous, Adraüe P

’ “J à A N. .  ,,
Lui? enviez-vous jùfqu’à sa déramez».

Nous” ’verrônsr qui m’empêchera de pren-

’d’r’e’ 1e partideî “men Maïa-9.1’- v «l  

’ THi’â-oérHANxE.  
F aîtéséle’Ï Iü’î ddnc Voir g-Adrafte.

  v “ A D 7R A 5 TÂ-îiçr 1:?! ’Î

(Bis-toi)   7 î 2’157; à:



                                                                     

l. Comènxz: 
,   J a. A “N.

Je me tairois, ,. .. 1 ,
ApnAs’rE (avec nama)

Si tu dis encore un mon. .
TIHÉLOAP f1 A]! a; U.

hiai? maânxenêw vous. dçtlëëndârpné

explication? Je ne fautois me la donne:

moi-même. i l

Ï. ADRAVMSTE. ..
“faillît vous , .aimer.iez-vous à vous ex-

pliquer?

Ta i o p a A ï E.
 . Qnapd on me le demande.

Il A A En IL A s r E.
” ’ Expîîquezwmoi dong ,jà .1’oççafîon de

çç.gueïvons fayez , ge, qqÎAtafpç’çmena

rdczît, quand. il m’a dît z Ihêophane .569

’eP: chargé, n . z
THÉ par? HA N a.

* Il me; (emble ,9 quo. 1c’étkgzlîtyàïAfglpgfpe

même , Sue; vous auge; «demander
un: explication là-dçgvîqsgççpegquçë jà

puis vous laldonnenj.’1l’vpulloît dire qu’il

[m’avaitrçtnâgyos.191“ngÎ ’  1-. «a

.lL«.s



                                                                     

l

po L’ESPRIT “F6 R1;
A D au! sl-r à;

Sur vos follîcîtatîons? I ” ’

T a É o i H“À’N“EI.”.”

Cela peutêtre. - “- --  ” Vj
a I ** A’“13.IVA”s-“’1f’v2.î l

E:- Çù’aveË-Firloüsîféffdlü’fl’éù fâiièf:

h - I ’T’ïi’z 71610713 à kit?- 4“ A?”

Ils ne vous 6m pas encan-aéré préfet!-

tés; ainfî noushèpopVonjs point prendre
“dé réfolmîori’avànf dé L(moïs ce dine vqps

ferez. ’ ’ * a.VADR kafir.”
M atavaîs Afùbtè’rÎùge ! Votre Ônclèlfàît

depuis long-tçmps ce que je peux faire.

 * Tl’iÉÔPÊA’N
s Il fait que vpps pouvez le fâtiàfa’îre;’&

alors ne ferèzvvoùs pas .quîtteslfun-emie’rs

l’autre. ’ vs A n n A’Sfr 5.7
’t Lili!Vous vous moquez: “

“I I-çkÉ q :1’. à. X in.“ i 1’”

1.. “n’y Peut-e f! :I42-*Ï,.
.-w*AHkgxryvy-

Mais fuppofëi’, 8: ç vôüs’75nè .rîfquez



                                                                     

&

I C o M É n x 2; 91
rien en le fuppofant*,“que je ne fuis-pas
en état de payer :’ qu’avez-vôus réfolu

pour lors P I   7” ’ ’  
/ THÉOPHA’N’E.

En ce cas , il n’y a encore tien de

réfolu. . ’ IA 1:14 sprint  
Maïs que - pourrièbvôus ’réfouëre ?

THÉOPHANÆ. w
Cela dépend d’Anjafpe. Cependant je

ne doute pas,.que la moindredémaxjche ,
la mqîndre ,priere ne. faire, beaucoup (tu;

un homme cômme Arafpe.

J 2 A 14:. .
C’eB: felon les Souffieurs. . .

L   . VA D A s T a.
” Faut-il encorè te dire-de te taire î -

  THéoxiHANB.
Je me ferois un vrai plaiür, [î par ma

médiation je pouvois vous réndre ce

pétit’fervice.   * l     ” U ’
ï * L A D R1 9.1.3111. un; 1:25:

Et voté imag’îhèî; du: ’i’eÏ- Gaîèïvoüè

en prier,  vous en conjurerî.;. Noir, je

lé.-.“ ..



                                                                     

80 L’ESPRILT FORT;
ment, fi je ne les ai pas acquisde la mat-î

niera convenable. . , - *
  A! R A s p si;
Je ne connais dçlmaniere convenable

entre nous , que celle  de vénus donnèr ,

8c que vous acceptielz...“ Ççpcndgnt,
pour vouslôter toute déjiçatqffq,,je con--

feus que vous me faŒezqunexçconnpii?
 fènce , pât làquellç vous vous engagea:

de ne pas demapdçr une (“onde fois,cçtte

Tomme après ma mort.- ( en jburiantA)

Neveu fingulier! Ne voyezavogs donc
pas , que je in: fais que payer à compte...

T a É o p H A N 2..
r Vous me confondez. . . h ,

’ABASPE ( “nanar çncore. la Igillets “dan;

l I [fa main)
Défaites moî- donc de çes chiffons;

n- .THÉOPHêNL .
A , Daîgpezzrecçvoir lesdrçltneçcîmelns.., k

»- 1“ IARASPB. l. W
Que de. paroles perduele (-512 regar-

Han; danien) .Yïtp ,. mutez-1.3. datas ygtre

pgche : voici Adijagç lqijmêqqç.



                                                                     

COMÉDIE. ’81

SCÈNE II.
ÏADÏR A S T E, A R AX’SIP E,
v îTHÉOPHAN “3

A!) RHA T EV galée acuminent)

an   . . I. . . . L lU 11:21.! Arafpe ici î”

Î“TÊ-H fond-I A N334...
SouHî-ez, Adraûe, quej’aie le plaîlir

de Vous piéfenter monOncle. ’
v ’ ï “9A3 R 14 8”! .2“

«- nAraiËewrotre Oncle? A a
:ïl’ . ë “. r13. ers. 12  à;  ”,;.-(:.»-*-. à)

-“ “  10h! iléus: fig“? -:«:0tmoif’ionnrrhââw Je

fait charmé , MonBejlr Adraüe’; de vous

retrouver ici. Ç .1 A .m.
’ A n n m s in. V

r “î J’ai Îcôuru ’rtoùtéî la (ville .’ ptxùfr Nous:

découvrir. Vouxfàvez oùnousæq Enhme’s,

8: je voulois vous épàrgnar laïpéine’d’e

“me chercher. ; -.  a à
CI Ï î me   .11Axx A35 p 3,»,(12 î? ’

Cela n’était pas héwifaize: gouapa:-

Dv



                                                                     

82 L’Esipnxr 17’931;
Jetons de nos affaires une autre fois; Théœ
phane s’en eü chargé. . .

. ; A Un A s :r r.  Théoph’ane? Ah! maintenant la cholë

ePc clairez; . ’ ,.T H É o P H A N E ( avec tranquillité)
Qu’eünce qùî eü’clair, AdraRe?

ADRASŒE. .-
.Votre Faulîëté, votre fourberie. . .

THÈo-PIH-AN E (à AraËe)“:

Nous nous arrêtons trop longtemps
ici , mon cher Oncle; Liüdorvous attend;
permettez que je“vous conduife chezlpî...

(à Adra/Ie.).0ferois-je vous prier de
rh’atxièimdre. ici, un, ,momentzê;:le minai

que cbnduire’ Arafpe , ac je-J,reviiend“ra-î

dans la minute. .  
V A n A .s n a.

z :48i .i’ai.;uw’.confeîl;.à Neusndohhîer,

Adraf’œ ,. c’efè [du ne . pan. être. 1015189. à

“l’égard de man Nsyeu....- ï -“ v L “

’T H É o PH ANS-1:3: .:::
Il ne le  En: pas. Venez , mon cher,

0ncle.-(;Ilsjzitant.’) ri



                                                                     

[COMÉDIE   83

sCENÉ”IiL”
A D R A S T E (avec amertume)

NON, aKurëmentÎ, je ne le ferai pas.
De tous ceux deIon Ordre que j’ai connus,

c’eü le plus déteüable. Voilà la juûice

queîe hi rendrai. 11a fait venir Arafpe
g toutrexprèsg, ceIa n’elhpas douteux...

le me: (ai bob. gré à , préfentl, de n’avoir

jamais été fa dupez, 8a d’avoir toujours

pris fafs. ;prépos’ ï.,miellés pour: ’ce qu’ils

étoient... 1’ 1’ z. fr (v- f4.

A D R A 13:17:53- A NÂ

“J a ÀIN...”

»   E n’ bîèn ,“Monüeurg àvezëvous “trbuvé

 A:afpe ?- ”» »z  “li.  
An a A s Ti (’4va Mémé “amertqu

Oui.     n  D ü



                                                                     

84; L’E. s r 9.1.1.: Pd n r;

v J En; N.
ù Les chofes vont-elles bien?

.IA’IDRASTE.
V ’A merveille. A,

J E A N. «
Je. lui aurois cbnfeillé :de faire le mëw’

chant ! . . Sans doute qu’il à déjà pris fan

congé à ’ ’
’ A”1“Ï.R7’ASTE.E

* . ’Attends un moment ;“tu verras “que

c’eü lui qui va nous apporterle nôtre.

. «Ï V J È“ A N. - v ’ 1
: , Le nôtre? Luüî.!. Où efi Arafpe? u

’ ADRASTB.”:*.I
Chez Lilidor. .

1V y J E A N:
.yArafpe chez LÏGdôr a Arafpe?

. LA:.D,R.:A.HS in. 1
Oui, I’Oncle. “de Théophane.

.1 a A ri. , a* Jeme fonde biende. lÎdeefda de;
mbécille! c’eü d’Arafpe que je inule.) 

.; A mn VAS-I. in .» V
Et moi aluni. l I -



                                                                     

COMÉDIE: 3;
. ;   [B A N.» . :

Maïs. . .

A n’k A ’s LT, il

Maîs“.’...’ ùxàîs ne voîsvtu pas; qu e’ tu

m’impatîentes? Pourquoi“ me tourmentes;

tu? N’entdan-tu pas’, qu’Arafpe 8c Théo’è

phane font-parensîz ’- h-   ”  
* ï ’ I J E A N.-

Ï Pareils? EH; bien , tant mieux l Vos
billèts-refle’rônt dans? la famille , a; votre

béau-frerè» fôllvicîtefa pour Vouë-aùptès,

defohcherOnehJV’ ” ’  V    
ï -’ IA n nus r La? --» . ’

Butor- qüe” tués 2 a: 0511i) buis,- ïî! blés

licitera, pour meïperdre fans refource 8:
fans ’pît’ién .- Es-t’uî’dôrtc affezbêté ,Ïpôut

truité“ qué te foi: Xe hafard Qui à Fèbnîdüitt

lArafpe: ’ici?»Ne’ ivoîsâtû pas ;- qâJe Théo;

phane aAeu connoifîànce des1 affaires que

j’ai avec (on Oncle? .Qu’ik lui a donné avis

de ma ütuatiori P- Et qu’il n’e’ l’ai obligé de

. faire unû long voyage (me danswl’înteïï

tion de rendre public ’16 àdérangement
dé ma flirtant:a a; d’anéanth; pair-la?a ma



                                                                     

86 L’Eppigrjç FŒR’I;

derniere rellource , la bienveillance de

Lilidor? . , Îv Î-Ë
. J BAN“ A 7’

,,:Ma foi, vops m’quyrezles yeuxnvçus

avez mireur. Je fuis bienâneeuaigde ne
pas tau-jours imagine; ce qu’il! ya dç--plus

pervers, quànd il cil queüion gl’unhomme

d’Èglife. . . Oh ! que ne puis-je réduire

tous ces gens-là et; poudre là pinyin a;
laniaire tous (amenez! l’ain.;îà.l.a.-fpisJ

“Combien detounsilsnçzus on: déjà joués!

L’un nous a fait perdrepluüenrsmilliejs
’écus. .. c’était le vénérable Epoux de

maretgèsrçhçtçiûtur; rame”... la

“:1319: 1,3314 en. un v; 5x1: w
,, .th l. ne œillets pas: à me raconte; me:
malheurs ;. ilsjînîront bientôt. Quand

jefautai plus rien ,;-laA foraine n’aura
915183361131 m’enleven..;..; -. . ;, ..

Ü “. ,.i..JlEIAf.N.à . h
if. Elle n’aura plus-rien. èvgus enlever?

youyous trompez, Moniieür. . l
a - x * ÇA) in; As Ier... il: r v “Il
» Quoi. «me». l ’ r

.



                                                                     

COMÉDIE“; «81

.wJækm, HH
C’eft moï qu’elle vous enlevera,ençoxg.

A D ’n Ans “r12.1

0e t’entend: ,’ Mahaut. . . ; «

Il, V . lagmi: H
N’exercez pas votre bourroùx- fur kiwi;

voici quelqu’un cantre qui vous pourrez
PÊIË’PÏQY’ËF P195, .àZPWPQSa-ï

  s à“ E’I’N. 1 . 4 Î

tIHÈOPTHArN-E, A’D RZASTE.’

  h”  - IRA N.“
THÉOPHTÀNE;

Mas. voilà de retour a. salin???“ i9.-!°EI8

l’avais promis, khalife... Il yogis“, ça

échappé tantôtuv 123:: 113131th dg; jump-1

tarions de fauüete’, da fqurberieÇ n

’«Amæv As “Tua-x .- ’ 

Il ne mïéchappe’xien in: hafard ,

àMoniiemr; 8c quand je rifquedes impac-



                                                                     

L’ESPRIT Pour;
tenions , je le fais avec demain, avec ré-Ç

Aexîon. ’ . L. I ” l
THÉ o.pH A un.

Mais une çxplicatîon. ..

A D111; A s T E.
Vous n’avez qu’à Vous la demander à

Üous-même.”“” A ” ’ -’ :

   5 E A N, (“à part)”’ :5
’Attifonà le feu. (haut ) Oùî,-0uî,

Monfieur Théophane, on ne fait que
trop, ’que mon Maître 8&4 votre bête: 

noire. a.: ,KT H Ko r H.’A1NII::.’ H

Lui avez-vous commapdé de répondre

pour vous, Adrafïe ë

V il la A N. , Wmua? miche“ maqua. ma meure-a
Non“: varrôns: qui m’empêchera de (preu-’-

’dfe 16 parti’dewneinlMàîtr-pp-  - - “

“’THÊOIXHANAE“. V

F aitéS-Ielï Iüî dom: ’vdîr 5V-Adrafte.

I“ v  * A a) à A 3s un: :37! ’Î

.Tais-toij ’ J“ Î :1521
’37



                                                                     

( C o M Ê n 1 1.“;
L ( J n AN.

v Je me tairois, . .1 .
ADRASTE (avec mangea)

Si tu dis encore un mon. .
T1111 .ÉçoAp yl MAN la; I.

Buis-i9 mainmît!!! vovëëërrèandârvne

explication? Je ne fiançois me la donner.

moi-même. A . l

H ADRASTE. .; V ,Et vous ,waimegiez-vous à vous ex«

pliquer?

T14 à o p n A n a.
.. Qoapcj on me le demande.

h .ApILASIE.” ’ Expliquez-moi donç,;à ol’ioççafîon de

que fions [ayez , ce, gu’Aggfpg ’entena
7493:).quandil m’a dît: Ihèopbane 8’99

’eü chargé, ’   ;
THÉ «0:? H A ï: E.

. Il me. (embleæquoüçïtpituàzêrgfpe

même , au: vous augée; diû’edemander

une. explication là-dngQSÉÇe-pegëàalgtg i3 V

puis vous la’donuer, Il won-Là; dire qu’il

n’avait rçm’gsiwgglgilletslm g «a

il. o

* vüo-q



                                                                     

po L’E s p R x r ’F’ô Kr;

A n NA svr r.
Sur vos follicîtations? ’   ’

TH 15. o à H ÀN É5’“

Cela peutêtre; “ “V -  I” - 
» I “ A’b’R“A”s*rf-I.Î I ü

M Et v qu’ave2.%;ous ïêrdlü’æëù mm?

w * *“1“f*’iié’o”f» a; 3611141.?- “

Ils ne vous 6m pas encordétê préfet:-
tés; ainfî nous’népopvon’s point prendre

dà rëfôlutîori-avahnt’ diélfavdin ce glie mp3

ferez. ’ *Ann A-s “rez.”
Mauvais fubte’rtf’nge Ë Votre Ônclèifàît

depuis longl- tçmps ce que je pegx faire.
L Tg-IVÉÔPl-iA*NE.Ü“’.
* Il fait queiviolus pouvez le fatiSfa“îre; -8c

alors ne ferèzwoùs pas vquittél’un enVçxs

l’autre. h    A n n A’sj’r E.

  “I Vous vous moquez: “ “- “1” l

p    ’ T q ’11 à. X K a.
a. bay. Pente If 1:  
-  f’ n ’ d ’ ’“A H [Î .À’ 55 r gis” “

Mais rappera,” a; walis-vue narguez



                                                                     

COMÉDIE 91
rien en le fuppofantgque je ne fuis pas
en état de payer : qu’avez-4vôusv réfqlu

pour lors? I ’ A” ’ e ’
I THÉOPHA’NIE.

En ce cas , il n’y a encore rien, de

ÏéfOluol l ” w . l.A“ b 114,511. a: ’

  Mais dueepourrîéz-evous kéfbudre?

THVÈOPHANB. en
Cela dépend d’Aljafpe. Cependant je

ne doute pas , que la mqîndve démarche ,

la moindre priera ne faire. beaueoup (il;
un homme comme AraÎpe.

I J a A ù. .
C’eü (clan les Souffleurs. . .

h ADRASTE.
Faut-il encore te direvde te taire î

  THÉoxîHANL.
Je me ferois un-vrai plaînfîr, (î par ma

médiation je pouvois: vous rendre“ ce

petit’fervîce.- ” ” ’   ” “l 4

I A D Ri seT:.E.:1:c;,;rn î»
E6 voui imaginèz, qùeîeî êaîàïvoùè

en prier; vous en conjurer 2.. . an, je



                                                                     

3:2 L’ESPRIT Font;
n’augmenterai pas votre joie perfide à ce
point-là. Après m’avoir affuré de l’air le;

plus fiucere, que vous alièz faire votre
pofiible , vous reviendriez bientôt avec
un air devcompafilîon mg dire, combien
vous feriez fâché qué» les peines que vous

vous feriez. dominées, aient-été inutiles;

AvecÏquel plaiiir vouswjouiriez ailois ide

ma confuiion L

-THÉOPIIIANIE.
i Voulez-vous me donner i’occafion de

vOusprouver le contraire il“ . Il ne vous

en coûtera qu’un mor. i

AvDRASTïçH
Non, je,ne..perdrai pas même ce mot.

Car enfin... 8c voici l’explicationsque
vous m’avei demandée... Arafpe n’en:

[arament venu ici qui: votre iniiigation:
a; maintenant que vous avez drefié vos
machines pour me perdie, un (cul mot
de ma part».vousnèrupêchÀeroit de les faire

émigra? Allez ,1 Moniieur , allqz; achevez

1m ü bçl.9uvr,ag.ea i 1



                                                                     

C 0 M É D 1 la; x p;
iTHl’P’OPH-ANE;

Ce foupçon ne m’étonne pas. Vatre V

L façon depenfer me l’a fait prévoir. Ce-

pendant, il cil àulli vrai que j’ignorois

qu’Arafpe étoit votre créancier , qu’il cil

vrai que «vous ignoriez qu’il eB: par).

Oncle! IA n n A s r 12,.
C’el’c ce que nous verroils. ’ 4

T la 1’; o p H A N e .
Et j’efpere; que ce fera à votre (arisa!

faâien,. . Prenez un air plus. tranquille,
8c venez rejoindre la compagnie avec

moi,... ;- eAv’nAsr-n.
.3333

J e ne veux plus la revoir.
T H É o p a .A N 12;

Quelle idée 3’ Votreami, votre maïa

traire. .. - L ’ -

,, Anxasrz.A Il ne m’en coûtera pas beaucoup pour

les quitter; Mais ne craignez pas , que ce
foi: avant de vousavoir (nidait; 85: je vain

(le ce pas tenter les derniers moyens... ,-



                                                                     

94 L’Espnrr- FQRT;
.T a É 9 1.» H A N 2. l

. Démeurça, Adraûe.:. .; Tanagra: de
ne vous aveu: pas . tiré.1d’inqujétude dà;

le premi’çr moment. . . Apprenez à mieux

Connaîtrq mon Oncle ;- ( En girant la:
&illets de. fa par/1e) Quelque mal [que .
vous parafiez fur mon compte, il méricç

votre eûime. Il eft fi éloigné de vouloir

vOus cauferaucun chaglfin, que voilà vos
billets qu’il m’a. chargé de voustremettre.

(Il- le; lui pré/ente) Vous les, garderez
jufqu’à ce que vous foyezen état de les

acquitter fans vous gêner. Il croit qu’ils

fêtent en sûreté entre vos mains comme
entre les Hennes 3 votre répui’atîon d’honn-

neur 8:. de probité...- r . . .
ADRA STE 5(frappe’, 6’ repoufçmt la

v .. . ï 1- .mairzde Théophile).
De que! nouveau piege me menacek

vous? Les bienfaits d’un ennemi...

’. THH’ÉOPHAÏNL;
4. C’eft moi que vous entendez par cet
amenai. . Mais Arafpe .n’a. Epas mérité
vdtre haine. Ce. .n’eü pas moi y. «fait lui



                                                                     

Con/tenus; ’ 9;“
qui veut. vous fairetece bienfait, (i cepen-
dam un û petîç fez-vice en mérite le gong...

Vous rêvez-ë Tenez, Adreüe , reprenez

VOS/bîïletââ 131: ï     . . x: ’7-

,A;.D.-;t A si à» . -
Je m’en gal-demi bien.

T a à o r H 4 N E.
Je vous en prie , moqcher Adraüe ,-

ge getd’onfnez. pas le ÇéÇegrément, d’aller

ponci- votre refus à un homme tulipe
veut que votreribienhll teinteroit ’fui
1516i,“le mépris lexie ybùs àeiïez’faîIt de I

fou offre. ( Dan: le moment qu’il pré-
fêzzteïlefjgiglel; à 4dxzizjleüàfeanilqs; lui

arrache de la inain.) 4
J n A ,N; A I” IV

: EHJHen’,ËMÔnüèur,L année les mains

de qui fonts-ils àapréfent? -

1 ’I’nâërmn ’(î’fànquillemeni) ï f -.

’l Enère lei tiennes. Garde-les. A.

CADnAstrn (marche en fureurwefsjbâ
. r 42melïêak0u 2:.

Infâme! il t’en coûtera la vie... a

H.



                                                                     

saâ L’ESPRIT Fox-r;
““ T H É o p H A N E.

Modérez-vous, Adràûe; ’

A n R A 5’1- z.’ - -
Rends ces billets à l’inûant. (Il les lui

prend) Otevtoî de mei yeux. ’
J E A N, L 

Enivérité. .; ’

’A n n A s r n; V

’- Si tu dis encore un mon... (Il lé

V page dehors ) n. y    
p h ’ .

MLSCENE VL
“THxÉOPHANE, ADRAsIE.

“ABRI; 3,115.

3 a rougis de honte, Théophane l Maîsje

ne crois pas cependant , que Vous paumez
l’injuüice jufqu’à me croire d’accord avec

ce malheureux.. .. Reprenez ce qu’on
vouloit vous ravir. . .

.  THÉOPHANE..
Il eû: dans “les mains où je délirois qu’il

fût. A . . “ c , ,: .
’AnMs’ra;



                                                                     

. C o Mi D r 2;, 1 971;.
A n r. A s “Il a;

iîNOD , vous dis-je . non? je ne vous
diane pas all”ez,po,ur vous empêcher dg
commettre la mauvaife àâion que vous,

médirez. J l ’
“Il” H in), r 1-!le N n.

. Ce que vous dîtes-là, en: [enlîblel

(Il repreizd le: bille“)

7 l A D a A s 1: 2.
Je vous remercie, de ne mlavoîr pas

force’de les letterâ vos pieds. Je fautai

trouver des moyens plus décens , pour

les faire rentrer clairs mes mains; mais
li par malheur je n’en trouva point , Ice

L fera la même obole: vous vouslréjouîrez

de me perdre“, 8a moi de pouvoir vous V

. haïr de tout mon cœur. .
l’avenue (en dépara“ me“; I

6’ Ier-lui montrant)

Ces billets font bien véritablement les,
vôtres, Adral’ceh

l A D R A s ’r E.

Croyez-vous que je veuille les niera
17264:. Allan. de Junker.-T. II. E



                                                                     

973? L’E s 1’ n  1 à: ’F ol’n T,

T a à o n 1-! A): E.
ï Je n(’e”jcroîs pincera; je voulbîsf’eufeq

1:1th être fût de mon fiait. (Il (“déchira

«mgr: air d’indéfêîence) J

. A 15 n A s  1- 1;. ’ j
v , faites-vous, Théophane?

Ç T H É o p H A N E.
Rien. (en jettent les morceauxdanf’,

le: [kenè.r) J’anéantîs une mife’rable ba-

.gàtelle quia pu engager Adraüe à des

làropos  indignes de lui. “ 
A D. a A s r n.

Mais il: ne [ont pas à-v.ous.-. .

THÉNOPHANE..
  Ne vous inquiétez pas; je peux infime:

ce que je fais. . . Vas fbupçons fubfxâentv

a“; encore? ( Il J’en va) I  -



                                                                     

IC 011113715113. L .99;

w..8 CÏE”N JE V1 I :142

ADRASTEi (leJùir’ quelque tempi

P - desman.)
Quai. homme! J’en ai trouvé mug
aellon. Ordre , quia-empalent fous le
mafque de la dévetîon , mais pas un-
fous celui de la généroTlté. Il ell le preè

miel: !; . . Ou il cherche à me confondre,
ouàme gagner: ni l’un ni l’autrelne luï

réullîra. Hemjeufemenf je me fuis fouvenu

d’un banquier , avec qui j’ai fait autrefois

des affaires. Il ne connoît pas encere le

dérangement de mes affaires -, 8c il ne
fera. point de difficulté de m’avance: la,

n fomme dontj’al befoin. D’ailleurs il ne

rifque rien àvec moi; il me telle des
biens fonds au-delà de ce que je dols , “
8x je ne cherche “qu’à gagnerdu temps
peut ’m’en’defaîre le mieux que je

pourra.
eçïÎl,



                                                                     

/
top L’E SAP’R’IJTç F on. r;

site EN 5E Vil .11 1. I

“.“HENRIETTE,  ADRASTLE..ï

HENÀIETT’E.
7

OÙ  vous États; vous .donc “caché

- “hanne? Voilà poùrIIà vîngtîemè fois...“

qu’on demande après vous. Il cit hon-

teux pour vous, que je fois obligée de!
haïr irons cher’cheç. “     Ï

Y, IA D 112.31“ à.
Pardon, Mademoîfelie; j’ai une affaire

éxtrêmement prefïéè. . . .“. l

“ Hi N a 1 a T r n.
Vous ne devez rien avoir de plus praire;

gùç.d’êtrç auprès Ideïmotîï   ’ I ’

VADlnASITlI-I.
 ’ f ’- “Vom faillez; Mademoifelle,...

* H E N R I n 11 T à. A
ï Jè raine? Mais faveZI-yous, que vais”

ihefaîtes .lkà un joH co’ùÊpHment? l I

’ADRAsr-n. “1’” 4
Je n’en fais pink...“ I



                                                                     

r Cb ne: à 0111110:
caïn. .1; H. a, un ji); a“; T 12.7.: I

Quel air (ombre E. . . . Je crains bien»,
que noùs Œayîohs’foüvént’ldes qperelles

enfemblè furrvotrïe taciturnité I, même

avant que la cëxémorxîenpus y “tarifa...

,C An;n«AsT Ea. Ù
,7: Çe,qu,e vousèdites-ljà ,,;ne lied pas dans

mirabelle bouche. .r - w ’  
1 I 1-1- 12 N 111.3 Tyr- R. .

-. -Vops.croyez quads: idées malignes
n’ont bonne grâce que dans la. vôtre’,

[MISEŒJUÎC’ËÎ &  a  ; ’ *

I a ARA il sa a;
z. . A merveille , Mademoifëlle; vous avez

la réplique prompte! I . .  s
H ENCNIJ-E 1- T E.

Ce :n’e’R pas pan-là. que“ nous ’b-rillOns ,

nous autres pauvres:créatures.!. A ,4 l;

I Auray]. sir E.
.7 PlûtàïDîeutræï .

’;’:H n 111,41 T .1 1;.

Votre fmchifeme-faît rire, quoique
faxa font .enviet de ; ite fâcher: “Allgns ,

E îij

  .



                                                                     

ne; L’E s P 11-1“! nF o R T,”

ÏAdraüe, (ailons la;paix-; je ne fuis plus

,encolerer - e1::’ E: A.)
A ora-Aure. a

Vous en êtes une fois plus charmante
quand vous vous fâchez; Un peu-d’hu-

.meur vous convient à merveille ; elle
W015 donne un-petit air férieux’,’qui

vous va d’autant mieux qu’il en étranger

à votre vifage :’ une vivacité conûante , un

ioufî’re continuel, deviennent inüpidesà

la En. . . l . U .. ’
HENMETTB (d’un airgraue)
0h; mon “bon Mohlîeuf! a fait ré.

’îna’îeuxvousplài: fi faire, noirs vous en

donnerons. . v * ” -
N AnaLsur 12..

Je (culminerois. “m’em- je n’ai encore,

rien à vous4prefcrire..... A . z l ’

HBNRIBTTTE.
Cet encore cil bien heureùxe pour mOî.

Mais que. fouhaiterîezwous . dom: .3

. , .A MÂR en“. ’3’ T113“ nif A

Qùe vousÎvdluüîemrouà tigrent!!! p61!



                                                                     

,-».Couib.,xn; .103
rplus fur Mademoîfelle Votre [cama-Jo
n’exige pas cependant, que vous preniez

’tout-à-fait fou air a; fan maîmien mo-
çdeûe; peutâêtre ne vous réuŒroien’t-ils

:pas guai-bien qu’à elle.

H a n n 1 n r r n.
Je fuis engantée ,» que vous on fuyez

venu au chapitre des exemplesü’aiauiîî

21m yeti: vetfet de ce même chapîttekà
1.30115 prêcher. .

A n a A s r z;
Quène façon de s’exprimer!

Hanavznrrn.Je (ai que vous ne faitespasgrand
boas de la prédication»; mais n’importe ,

écoutez. . . . (fiu le ton d’Adm/Ie ). Je
fouiîaiteroîs. . . . car je n’ai rien encore

raï-vous prefcrîre...;’; w

A D a A s 1- n.“
Et vous ne l’aurez iàmaîm

.HENnIn’rrz.“
Je fouhaiteroîs , que vous voulul’lîez

un peu iphis vous former. fur le modela
de Théophane. Je n’exige pas que vous

h ’ E iv

u



                                                                     

304 L’EVs p n r r Pb n r;
’preniei tout-à-fait (on air. gracieux «a:

Acomplaifant, parce que je ne veux rien
exiger d’impollîble; mais un peu , un

(peu de cet air vous rendroit beaucoup
plus fupportable. Ce Théophane qui vit
d’après des principes plus auûeres que ne

“font ceux d’un certain Efprit Fort, cil

’toujours de bonne humeur , toujoursaf-
’ «fable, Sa vertu , a: quelque vautre chofe

dont vous rirez, fa piété. . . . . . Ne riez-

vous pas a“ * ’
’ A n la A s r z. .

Ne vous dérangez pas: continuez’,

lMademoifelle. En attendant, je vais tra-
. vailler àjmon affaire, 8: je ne tarderai pas
a à revenir. (Il s’en va )

L H i: N R 1 a T r E. -
Ne vous preflez pas. Vous reviendrez

quand vous reviendrez. . . . . . Quelle
grolïîe’reté l Je-ne fai li je dois m’en fâq

cher ourite. Allons y penfer.

A k En du troæeme Aile. I

IL. ; f
4

s



                                                                     

cïACŒËIv.

w,SCENE’ÎÊRÈMIERE.

JULIE ,.:HENRIETTE ,. LISETÎE.

5’ Hisirînzti;rn:
BIS tout4ce que tu voudras; faconduitq
nÎeü pas excufabl,e..

- ,. lin-111..   ,,“C’eft dg quoije pourrois juger , E
j’avpisielntendu fes raifons aufïî. Maîsg,

ma chere Hadrien; , mendiois-tu en
: I mauvaife parfum petit avertiHemenç que

’ je voudroistç donner ,gx’xïbonn: fœur?

En» HENRIBTTE’. “Il.
i ,1; ne peux te 1g «lige. d’avance. S’il?

portoît fur un gerçai); point que j’imar

gine.... .-. . :4,   ht.(. .’I.I,.’ .4“;
EV



                                                                     

:106 L’E s P n 1T o 3?;
.J u 1. in.

Oh ,l Enta veux y mêler tes imagina-ï

tîons. . L . v -
Hnnnxnrrx..Je fuie très-contente de mes imagina-

tions ; elles ne m’ont jamais beaucôup

trompée.

J 0,1. 1 z.
Que veux-tu dire par-là?

H1: nitrai-r E.
Faut-il donc toujours vouldîr dire

quelque chofe? Ne raison: pas que je
parle allez légèrement , &que je fuis
étonnée de moi même ,I lorfque lpar haiJ

fard il arrive que je touche le moins du
monde fur un certain point qu’on vau.

droit bien que je n’eulfe pas touché?

y J V l. 1 n.
L’entends-tu , Lifette ?’

H n Ni n æ n 1 r E.
Oui , Lifette; voyons quelle cf! cette

leçon de (azur , qu’elle veut me donner!

j] u I. z a.
’Moi te donner une leçon



                                                                     

C o m’y: n x à.“ 107

H a N n 1 a T -r E.
En le difois toüt-à-l’heure.

J v I. 1 E. .
Je me garderai bien de te dire la
moindre chofe.  

H n N n 1 B r ’1’ E.

* 0h , je t’en prie. . . .

A J u I. 1 n.
Lame-moi;

H E N n 1 .13. T “r la.“ I

l ’ La leçon, ma petite Sœur l. . ..- 

J U I. I la.
  “* Tu ne la mérites pas“.

H a N a 1 n T r 2: .
gnome-la. moi touions. ,

J U). 1 a.
.Tu me fâcheras.

k H1: n n 1 a r 1’ a; I
’  Et moi je fuis toute fâchée. . a .: . maïs

ne penfe pas que ce foît contre toi; Je
I ne le fuis que contre Adraüe s &.ceuquî

m’îrrîte’ davantage ,  c’eü de vdîr que ma

Sœur devient “midi: à mon égard, à

haïe de lui“. -’ l

ln

Evi



                                                                     

710.8 DE; v 11;: .F -p a r,
  J U L 1 .2.

De quelrle Sœur me parles-tu ? 2

HEINR’IEITL, w
De laquellç P. n . De fa feule que ïaye

jamais eue.  J U Il“.  1 2.. a
Je ne t’ai jamçislvue ü fepfîblç. .. Tu

fais, Lifette, :ce que je lpi ai dit?
ü L 1 .5 E T T ,15. 4

Oui ,je le .faîs ;., 8c en effet , ce Êt’é-

toit (En) panégyrique d’Adraüe, je:
n’ai troùvé à rçdire , li ce n’ai? qu’il de-

voit rendre Mademoifellq Henrieltitg un
pe   lougan. .1 ï .. .A l,

JULIE;Un panégyriquç d’Adraüè P

HENRIE’II’TEyV
Moi jarlloulfe jaquuÎe Q’Adraûe P Je ne

Àçmandç tien au “Ciel! avec, nm: d’ânf’

tances que d’âme débarralïée de ML .3

  J U ,1. 1 E. . . . Moi? un panégyrique d’AdraPte?
au? danc-fai;çlç panégyriquç d’un homme;

qué de dire qu’il ne beu: 2515“- étçewtglgj

ç J “ *

k au.



                                                                     

,Cno gui En a.» .. Î :4109

îes jeun d’une humeur égale? Quand je

fais, [que l’amertume d’AdraRe dont

mplaint: ma (beur, ne lui ef’c pas uaçuïelpleu,

.8: qu’il faut qu’elle au: été occafîonne’e

peu“ quelqu’acciuent? Quandjedis Qu’un

homme comme lui , qui peut-être” ne
“s’oecupe’que trop de (ombres réHexious...

h A l V . aS VUE N E Ï
ÎLES ACTEURS PRÊCÉDENSÆ-

. ADRASïE.

HENR;.ET’IB

V01: s arrivez bien à propos , Aàrafïe:
vous m’avezetangôt quittée impolimeni

au milieu de l’éloge que je faifois dé

Théophane; mais cela n’empêchera pas
de vous inviter à venir ehtendreîæ’lrréq

pétition du vôtre. .. . Vous promenez
, vos regards? Sans doute pour voir vain-e
L. l Panégyriûea En vérité, ce n’eû pas mpî ;

.. ma chere Sueur, Une. Déyptewâyire
a! le Pîqëszrîæue d’un Efprît. EOFtÂQÉ’FË’â



                                                                     

“,an maman Pour;
1contradiâ’îon’! Ou votre converfron ,

IAdraûe, ou la féduétîon de ma («sur fa

manifeüera înceffamment. l

J . J U r. z E.
La voilàremrée dans (on caraaere!

H Je n R 1 1-: r r a.
Ne vôus tenez donc pas là comme un

ton-p5 fans amé !1 ’ “ ’

A n R A as r a.
. Vous voyez, belle Julie, comme elle

me traite! l v
H E N n x a r r z.

Viens , Lifette , lamons-les (culs.
“draille , fans doute , n’a pas befoin de

notre préfence , ni pour faire fes.remer-.
Lcîmens , ni pour m’accufèr.

1U L LE.
»-Life.ttefrcûera ici.

Ha un 13 rira;
’ Non, je ne le veux pas;

’ L r s a 1- T a.
I Vous favez bien , que j’appartiens au.

’ iburd’hui à Mademoifelle. Henriette-



                                                                     

7 a-

VCI’oxinrn.“ tu

. HENRIETTI.Prends. garde à goï, ma Sœur, je t’en

avertis; ü je rencontre ton-Théophane,

tu verras ce qui-arrivera, Ne vous ima-
ginez pas, MonGeur, que je dife cela;
pour. vous rendre jaloux : c’eû que ie
feins. très-férkufement que je commence

à vousha’ir. I e l a .
I A a a A s T a;
Vous ferez très-bien , de ne pasionget

à me rendre jaloux.

.Hnunxzrjæ)
f Il remit plaifant, que vous me ref-
Îemblafüez en cela! C’efi alors que nous

pourrions efpérer , que notre mariage
feroit peut-être heureux. Réjouiü’ez Nous,

Adraüe! Oh homme nous allons mug
mandre mépris poùr méprise, . , Partons,

Lifette.

aïe



                                                                     

un Ll’Es r a i r’fFî’ô R T;

v

11L 4r .’ . g 4t . ”’ 1; “,71
’AD-R’ÀSTIE,“ J-“UDÎEJJ” à“

a E aJ U 1:11 13..

yens aurez un; peu befoi’n de patience
avec elle. . . . mais elle le média; elle
a le meilleur cœur du monde quoique [a
bugue. . .g ’ .

ADRASIE.W l;
, Vous êzt’esïtfop Èonne , belle .Julîe.

131er à Î’e honneur d’ être votre fient; mais

Qu’elle“ profîte peu de cet avantage ! J’exi

éüfevkont dans une femme dont Ialjeu-
neHe .efi feûée fans culture. 8c fans me“;

delta là imiter; mais vouloir excufer Cane
(Milieu J Étrier-prout exemple  ,“ &quî n’eŒ

cependant devenue qu’une Hentîette “Ï

ma complaiïance ne vas pas juhuesïlà. a.

l

J t» L i E.
0;. ’ v

Vous êtes irrité, Adraf’ce 5 ce n’ef’c pas

le moment d’être iuRe.  



                                                                     

-.Couâbzz.m 113;
IA n à A 5,12.

Je ne (ai pas ce que je fuisà préfet“;
mais ce que je [ai , c’efi queje’ parle d’3-

près levfentiment. . . ’
I U I. 1 12.

Maïs il eh trop violent pour durer. :

ADRAVSTE. 3* h

r

Quel malheur m’annoncezuvous 2,

, N JUL-IE.’
Que voulez-vous donc direP. ..’ Avez’a

Nous oublié,que ma fœur. . . - 5’
.A n n Avs TE.

’Ah“, Julie! pourquoi me Forcez-vous

de vous dire, que mon. cœur ne fent rien

pour Elle 2’ k * ”
V JULzr.g L. .Vôus m’eŒayeiQ.  

ADçÀsrxzï H a
a ï Vouszhçlâv’çz cépendant encore que h

phis petite paftîe de cè que j’ai à vbus dirç.

J U L 1 B. ’“

Vogslme permçt;rez (fane; de. ne pas
gutcndrqle reRe. (,Elleyezètfqi pue; ), à; *



                                                                     

àz’g, ne; a a i i- n”; a r,”

’A D73; A s I E. ’
Où fuyez-Vous; belle Julie? Je vous,

 nî avoué men changement g 8c vous auriez

la cruauté de ne pas entendre les raifons
qui le juPÇîfîent P Vous me quitterez

avec la prévention que je fuis un homme
’ inconféquent bu volage?

F v” ” JULxl-z.
Ce n’eft pasmoi , Adraüe , c’en mon

z.pere , c’eü Henriette , qui ont feuls droit

d’exiger 8c d’entendre votre juRiEcatioa.

A713 n A s T E.

VI. , P. i L a.

l

0 î

ï:

z . J u L 1 a; n eNe me retenez pas davantage. . .

A n R A s r E.
Encore un mot. . .I. on entend le plus

grand criminel. . . . I
’ J U’L z z; ,

Oui , fan Juge; 8L je ne fuis pas le
“vôtre.

A n R A s r a.
Soyez-le pour Un moment , belle

Julie  !- Voûenpere “a: votre tmer-e- me con-



                                                                     

C o M,É.D r n41“;
jlgmnerqnt, a: ne me jugegoqç-pas. CES:
âvous’feule en: j’ai la cgpïîaqcç defupg-

Vpofe’wrlàéqùivté qui peut. me trangulillyifer.ï -

J U 1,15. (àparz) .11.
Je crois qu’il me perfuadera de l’é-

çouter. .1. . Eh bien , dites-moi donc cç

qui vous a prévenu à ce point contre ma

«Iœur ’1’, v I l. à I
  LÀ’DÈAfy’r/EI. l, I,

I ,C’eü elle-même qui m’a prévenu contre

,elle. Elle .a peu des agrémçns de fou
tïfexe, 8c ,prefque tous les incohvéniens
du nôtre. Si (si: traits n’annqnçoîent pas

qu’elle e11 femme , on la prendroit pour
glui jennelEtourdi déguifë, quiijoueroît

Lilial (on rôle, Quelle intempérance de

3 aiangue! que! doit être la trempe. de
l’efprît qui lui infpire ton; ce qu’elle dit! .

-N’allez pas .meïdire, que fon efprît n’a

k point de liaifon avec fa langue. Tantvpis.
En, prouvant que les écarts d’une telle
perfonn’ç (orin moins répréhenfîbles ,V vous

1L. La-néhantiriez en même- tetf;i:sî’jpfqp’à l’om- ”

x, .bge du. bien qu’qnyçpgoiç penfer .d’elle,“



                                                                     

7113 L’E in: in?” F 3p. r;
ÏS’il’ falut’ïluî paHer feis manvàAîfeê,iâlàîfar;Ï-

“taries; fers remarqué în’fu’ltanteè,f fa

raïfon-;’ éduinfé on“ dît, qn’eHè“ 1Ln’y“ëi’1L

tend pas malice : ne Faudrà-t’il pas ,par
Ta mêmç raifon , n’âttacher aùèud mérite

ï! ce qu’ellelpeut dire d’honnête’ a! î(1’ i.

45Hgéà’nt ?- Commené pourrà-ÏÂoxilîugà

de la façon de. pevnfler de’quelqu’unk’, [û 5?:

ne le peut pas fur fa façbn de parler ? Et
“li les. canféquences -qu’on”tire des ’dif-

ïconrsl’ pour. le fendaient ,lne. (ont pis
f-bonnes dans un tas. 5:“pourQuôî* fe’ “re.

’roient-eïles dans l’éviter? En? dît, Je?!

“terméè’clàîrà; qu’ellelcommenCe à inë

 ;hàïr : Sc je cioirai’ qu’elle m’aime Pli:

zcroirai doncauüî quÎelIelme hait], lquanç!

“elle me gîîra qù’elle commçnëç“ à m’aimer?

 . 1171.1111”. “TVÎ
i Vous attachez trop. d’îinpprtanÇé à des

petites Zvià/alcite’s ,I 86 Vous confondez là

’faufTeté avec l’étqurderîe. Ellew pe’ut (e

&e’ndre vingt fois par joui coupable 3è
l’âne; 8c cependant être vtoùioùr’s’for’t

&lbîgnëe-della premiere.’ ILfàùt lânjuglek

in
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  l PC”, ovin ÉîDl,1;s;. ù: tu
  ..fur les faitsaëç maorÀfqr Leg-paroles. Au

fond ’ ËÏaÊEÊLbFuêxôf faîte P9“:

auner. . » - :A.ô..li..æ5 5.133. k
 : Ah..’4J“13“Ë .Jçsrl’arqjes 1%?!”th 1935;

[ËÏFËêflleâ .en “(0,9; wasa- leâz démens:
mm: èvoulèzrmâ 992an P3551906;

qu’ùhe performe agiraîbyienkôc facppgu’im

ayççàkpmdepcc, quand. «elleË pât-le ton-3

faùrs mal 8: fans  difcrétîon? Sa “langue,

n’épargne rien, pas même ce qui devroit.

iui être le pÏus (aéré au mondaiDevoir,

vertu, décence , religioh g tout deviren:
au 0%“, ëârêîïlerîraæsmr 61%.. o ,. .. f

’ 1111.1“. H “7’
“v Doucement , “Adkaï’œ! Vous devrîéi

être le dernier à faire uni: pareille’,re5 I

marque.  “ * ’.- A) a A s w E. X æ
»  Pourquoi cela P I

J U L 1 a: 7’ I ’

V 1 V f   A   I .    . *l Pourquoîî. .l ,Voulezfvçus “ne voua

garleIGrgèérementî. V Il   U!



                                                                     

lne“ L’E s“? se: 51-1311; Un

L2. Aïîy’R-Âliîslïffg’. ,l a?!
1-Tram-riez«rbuæpafleïâiztleinent?

JULIE. “5”
Si je vous ’faîfoîs remet-Liner, que toute

la ûngularîtë; dé ma fouir , que fee’eEorts

peurirparoîfré indévote; 85 [où faéllchaflt à

la raillerie fur-tom , ne fe’font développés

Aq’Ue depuis in: certaînitemps, 8a que cette

époque eü la même que celle de votre“

féjour chez nous? e ’ “
“ “ JADRAlST’E.
l Qua dîtes-vous?

V ’ 3* U L r E.
J e ne Veux pas dire , que vous ayiez et!

deffein de l’égarer; mais où l’exemple

aze-rizons çopduît-il pas ? Qpand. même

, àppsx auriez. moies fait paraître votre
Îàçon de penfer... 8c quelquefois, con-J

venez-en , veus ne l’avezrque trop fait...
. Henriette h’auroîr paseté long-tempsà

la deviner. Et dès qu’elle l’a délinée, il

étoit allez natlirel ,’- qu’une jeune per-

Œîm’ne de fou âge cherchât à s’y confor-

e aimer, dans la vue de vous plaire. Après

“a



                                                                     

,- ,C, ont .13 D ,1 a; - 119
«la , unirez-vous encore la queuté du“;
îÎnpÎJierEbnirue une crime , un chôfeûdouu

vous devriez lui favoir gré? n n
a AânAsfh. H
g-Jç Îae fautoisevqir obligation à queh
qu’un qui a la petiteffe de’fortîr de for;

caraâere peut: me plaine ,, 8L qui me
.gtend pour un (a; qui ne connaît de
bonne façon d’être que la 5eme, qui!

voudroit que tout le monde copiât.

JULIB. ,“W
’* Defcette maniera, vous ne Ferei par:
beaucoup de Profélytes.

Il ADRASTE.V Moi faire des Profélytes? Me foùpçon.

nerîez-vqus capable d’un projet auüî in.

(gafé? A qui m’avez-vous vu uouloîu

V faire adopter mes idées? Je feioîs bien
î fâché qu’elles fe répandiflènt trop.QuelÂ

quefois je les ai foutenues avec une cet-
taine chaleur; mais c’était plus pour une

3* jAuFtîFIerk, que pour perfuadet .leà autres,

a Si me; principes devenoient trop comq

E

.1

4.-,



                                                                     

e

“in; L’E “si. 41L 1 r Fol a 1-; f.
L muns, ’je. les ’aban’clonneroîè’wbientôt ,1

ÎeHlndoptiern’is d’autres, Il “ I

J du: 1-2.
’Ainlî ce n’en pas parce que vous les

fraya bons. que vous vous y tenez:
c’eû parce qu’ils [ont lingullers P 4 l

A nia A s à: a.
’ Non, je ne cherche pas le Gngulîer, ,

mais le vrai; 8c Ce n’en pas ma faute, fi

mamelu-culement celui ci cil une fuite de
celui là. Il ne m’en pas poHîble de croire,

gus la vérité puifre être commune. Ce
qui, fous la forme dela vérité, le traîne.

parmi tous les peuples de la terre 8:
qui eft reçu avidement pât les plus [lu-
fnîdes , n’eüecertaînement palé la vérité.

On n’a qu’à ofer lui arracher fonmal’que,

8c enverra Ilimpoûure dans toute (a lal-

deur.

3’ l

5 Ï U L 1.2.

1 Leslhommes feroient bien malheureux,
Éden: créateur bien injulle, lî ce que vous

dîtes eR vrair! De deux choies l’une,
Adrafle : Ou il y a une âme, ou il h’y

en



                                                                     

C o M É D r E: “Iîîl

à. a point. S’il n’y en a point -, vous êtes

dans l’erreur comme le relie du monde;

8c s’il y en a une , elle doit néceEaire-

ment être de nature àcêtre apperçue sa
fentîe par le plus grand nombre , 8c même

par tous les hommes , dans ce qu’elle a.
d’ellenciel. -

ADRASTEÎ

Ce n’eli pas la’faute de la vérité, li

elle n’efl pas fentie: c’efl: la faute des

hommes. . . . Au relie , je fuis bien éloî-Z
gué de vouloir qu’ôn éclaire la multitude;

Le peuple a befoin d’erreurs; elles [ont

le fondement de fon bonheur , a: le
foutien des États dans lefquels il trouve

* fa fûreté , l’abéndance 84 les plailîrs. Il cil;

nécelÏàire de conferver la Religion, non.

feulement au peuple , mais encore à
cette portion aimable du genre humain,“
deflinée à faire la félicité de l’àutre. C’elli

à pour elle une efpece d’ornement; comme
elle cil un frein pour l’autre. La Reli-.

3 gîon s’unit à merveille avec la modeüiq I

à The’at. Allan, de Mime T. II. E



                                                                     

:22 L’ESpnz-r Fox-r;
d’une femme: elle donneà la beautéun

certain air noble , feulé , touchant...

. J U L 1 1:1. 7Arrêtez , Adrafle 5 vous ne faire; pas
plus d’honneur à mon (en qu’à la Relie

gion. Quelque délicate que (oit votre
tournure , vous nous confondez l’un
avec le peuple, Sc vous faites de l’autre
une efpece de fard propre à relever nos
gipons, Non, Adrafle l la Religion eli
un ornement pour tous les hommes, 8:
doit êytrctleur ornement principal. C’efi

pat-orgueil qu’ils la méconnoillenti, mais

par. un orgueil mal entendu. Car enfin,
rien-peut-il remplir votre arme d’idées

gum nobles, avili fublimes, que laReli-
gion? EtIIa beauté de l’ame,gen.quoi.
coniiRe-t-elle,glï ce n’eft dansvcesidées?

En e11; illîàufdeflus de cellesdde la Divi-

nité, de notre Être, de les devoirs 85.
[de’fa deliination P Qui peut mieux-“cal:

net: l’agitation de notre cçeurj, L en, rem!

Pli! .levuide . en arracher le? 176391133
ça des pallions qui le dégnadengt,;gue cette

à



                                                                     

COMÉDIE; «123,:
même Reiigiona Qui peut mieux nous
confoler dans le malheur? C’eü par elle

feule, que l’homme peut être véritable-

ment hommc , bon citoyen, ami géné-

seux 8c (inca-e... Peu s’en. faut que je
ne rougifïe , Adrqfte, d’avoir pris ce ton

fériaux avec vous; ce n’ePç pas fans doute

Lcelui quivous plait dans un femme .,
.quoique cependIant. le contraire ne pas.
roiffe pas vous y piaire davantage...“
,Vous pourriez entendre ces cheiks-là
d’une boucheiplus éloqliente: 8: EThéo-

pitance...“ i

SCENE 1V.)
HENRIETTE J’arrête; la S une fait:

écouter, ADRASTE, JULIE. ,

s HENRIETIEi
IST!

Ne me pintiez pas de Théophans. Un
mot de Votre bouche faig plus d’impreg

i F

ADRA’srx;



                                                                     

’224: L’Espnxr Pour,
fion fur moi, que toutes fes trilles dé-
clamations. Vous en êtes fui-urite P. . . .
’Ah! li vous connoifliez l’afcendant ,n le

-pou’,voir qu’à fur moi la feule performe

que j’aime, que j’adore.... oui, que
j’aime.... le mot cil lâché! il en dit!.’.

Me voilà enfin demi-rallé d’un feeret qui

me tourmentoit... Mais ne croyez pas
que j’efpere rien, d’une ouverture....,’

Nous pâlillezë... “

t J U I. 1 E. l I
Qu’ai-je entendu , Adraüe ? . .2

IADRASTE (enjèjenaut âjès pieds)
* La vérité! LailÏez-moi vous jurerai

vos genoux, que vous avez entendu la
.vérité..... Oui, belle Julie, je vous
alme 8: je vous aimerai àjamaîs. Mon
cœur efÏ- à préfent à découvert devant

vous. Er),vain7vqulois-je vous perfuadet
, Que mon indifférence pour Henriette étoit

. l’effet des qualités blâmables que je troue

vois en elle; elle-n’étoit que l’effet du

penchant qui m’entraînolt verïs vous. Ah!

l’aimable Henriette n’a. peut-être 66661



                                                                     

o M Ê n 1 (a; “1253”
faut que celui d’avoir une fœur encore

plus aimable“. - ”
HBNRIETT.É.”

Bravo! Il faùt que je faire ihterrompre
Cette Scene par Théophane. Ç Elle fort)

MSCÈNE v
JULIE, ADRASTE.

(A D à A s T E (fe levant brufquement)

QUELLE voix ai-je entendue?

L I EnCiel! c’eû la voix d’Henrkîette-

A n; n A s T 1-2.

Oui , c’étoit elle. Quelle lâche St per-. l

[ide curiolîpé! Non, riota,- je n’ai rien

révogué; elle atous les défauts que je
lui ai imputés , 8L bien d’autres encore a

elle me feroit odieufe , quand même je
ferois ipdilïérent gour toute autre.

l F iij



                                                                     

A

125L’Edspnzr Pour,“
JurixsÀ “

Quel chagrin vous m’occalîonnez,’

’Adtalle! . *A n R A s r m. à
Soyez fans aucune inquiétude; je fau-

tai vous mettreà l’abri de tout Chagrin

par mon prompt éloignement.’ l

V J U Lw 1 E.
Par votre éloignement? ’

A D Il A s 1- B:
Oui, il cil réfolu. Ma lituation ail

telle, que .ce feroit abnier de la bonté de

Lilidor , lije demeurois plus long-temps
ici. D’ailleurs, j’aime mieux prendre
mon “congé que d’attendre qu’on me le

donne. I “A ’
. J U L I a; u

Vous n’f longez pas, Adtalle. Et qui
fV’ous le donneroit?

V A D R A s T E.
Je cannois les pares, belleJuliey; 55

îe connois aqui“les Théophane. l’ermet-

’ tez’ que je ne m’explique pas davantage.

’Ali! li je pouvois feulement me flatter



                                                                     

COMÉDIIEÂ I2âA
eue Julie. .. . Mais non; elle ne peut
aimer Adraüe : elle doit même le haïr..t

’ J U’L 1 E.

  Je be hais patronne, AdraRe. . . .

I A D R A s T 1;.
C’eü me haïr que ne pas m’aimer. . . .

Théophqne a votre cœur... Le Voici.

WS C E N E’ V I.
IHÉOPHANE,’ ADRASTE, JULIE.

l J-UL-IE (à 1mn)
QUE me va-t-il dire? Que lui regon-

drai-je? ï vADRASÎÎ.
Je me doute bien par quels ordres

vous venez ici. Mais que croit-elle
gagner? M’attirer à elle de nouveauP...
Ilneiîed guere, Théophane, àun homme

d’un carafteçe auHî refpeêtable que 1è

vôtre, de fa rendre l’inûmment de îa ja- V

, loulîe d’une femme! Maïs vous êtes venu;

pegtjêtre , poux me demander une explis

F iv



                                                                     

(128 L’ESPRIT Pour;
cation? Je vous avouerai tout; je ferai
même gloire.. ..

T H 1’; o p H A N E;

De quoi me parlez-vous? ’Je ne vous

entends pas. v
’ J U L 1 la;

Permettez que jeme retire. Je me
natte , Théophane , que vous avez quel-
qu’ePtime pour moi, que vous ne ferez
point d’interprétations iinii’cres, &vque

wous relierez convaincu que je connoîs
niiez mes devoirs pour ne pas même avoir
la penfée d’y manquer.

’ T H É o p, H A N n;

ËAttendez..;. Que veulent dire ces
’difcours? Je n’y commis pas plus qu’à

ceux d’Adraüe. I

J U L I r;
’Je fuis charmée que vous rachiez vous

mettre au-defïus d’une bagatelle, dans

le fond très-innocente. . . . mais je. vous
prie de me-laiHer aller... .

(Elleïs’en va)



                                                                     

-C0MÉDIBJ “129

s C E N E V I’I.
ŒHÈOPHANE, ADRASTE.

T’HÉOPHANE.’

VOTRE Amante, Adraüe, m’envoïe
ici, où elle me dît que ma préfence eü -

néceffaîre; j’acours: 8c tout ce que j’en-g

tends-cf: une énigmç pour moi.

A D R A s T si
Mon Amante? . . Que ce mot eü Enea

ment employé! Il étoit diHîcîIe que xious

puma: mettre plus d’amertume 8c plus
de précîfîon daims vos reproches.

  T 1-1 É o P H A N E.
Dans mes reproches? Qu’à-je dont

à vous reprocher?

ADRA STBÂ- ë
En voudriez-vous peut-être entendra

la Cpnûrmation par ma bouche? l
T H É o p a A n a.

Que voulez-vous donc me confirmera
E21,”



                                                                     

. s.

7130 L’Espnrr. Pour,
Expliquez-vous: vous me.jettez
un étonnement...... g l

. i A.DRlAS.T.E.I .1 v
r Cela va trop loin. Quelle balle difl’

mulation! Cependant, pour ne pas vous
tenir plus long-temps mal là votre aile,
je vais voué forcerde la quittera. Oui,
-Monlieur , tout ce que Vous en a dit
’Henriette ePc vrai; elle a été allez lâche

pour nous épier.... J’aime Julie, &je
lui ai d’éclaré’mon amour. . . .

TI-[ÉOPHANL’
Nous aimez Julie?

A123 un; ( d’un air moqueur)
Et ce qu’il y a de plus audacieux de me

part , fans en avoir demandé la permilïion

LàT’héopliame. k *
T É o p H A N E.

RalTurez-vous lia-demis; vous n’avez
négligé qu’une trèsi-petiteformalité.

A n R A s r E. .
Votre làng froid, Théophane , n’a

rien de merveilleuÈ. Vous croyez être
“fût du eœur de Julien... Ah, que ne



                                                                     

Coureurs.” 131.
l’êtes vous moins, en effet! Que ne puis-

je être autor-ile, par la plus légere vrai-
femblance, à vous dire que Julie m’aime -

ailai! Avec quelle fatisfaâion je jouirois
de votre trouble l Quelle volupté ce
feroit pour moi, ,de vous voir foupirer
8c frémir; de vous entendre, dans votre

fureur , exhaler contre moi tout ce que le
défefpoir.8c la haine ont de plus enve-

nimé! V V
T H É o p H A N E.

Ainlî [il n’y auroit point de vrai bon»

heur pour vous, s’il n’était allaifonne’vdu

malheur d’un autre? . . Je plains Adrafte!

Il faut que l’amour ait verfé furilui une

influence bien maligne, pneuma ra-
vale jufqu’à «tenir des propos li indécens.

A D n A s T E. q ,
Fort bien! Votre air 84 votre ton me

font fouvenîr que-jeluis votre débiteur ,

Théophane ; - 8: orra le droit de trancher
de l’homme important avec ceux qui
nous doivent“; Mais patience! J’efpere

gue je ne le ferai pas encore long-temps.

F vi



                                                                     

!132 L’ESPRIT Pour;
T31 été allez heureux, pour trouver un

galant homme qui veut bien me tirer de.
; ce cruel embarras. Il m’avoir promis de

venir ici avec l’argent que je vous dois;
mais je vois bien qu’il vaut mieux l’aller

chercher.
l T a 1’: o p H A N E.
Écoutez-moi, Athalie, je vais vous

décduvrir le fond de mon cœur....

A n n A s T E.
Cette découverte ne me feroit peut-

être pas agréable. Adieu; je pourrai
bientôt paroîtfe plus hardiment devant
Lvous. (Il s’en un)

THÉOPHA N E (faut)
Efprit inflexible! Je commence pref-

qu’à défefpe’rer du fuccès de mon entre-

prife, Tout devient inutile auprès de lui.
:Qu’auroit-il dit,’s’il m’avait laillé la li-

berté de m’expliquer, sa que je lui eull’e

rendu conlidenCe pour coniidence?.n

me



                                                                     

ConibréL 13;

SCENE VIII.
HENRIETITE,LIS-ETTE,

THÉOPHANE. »

HENIRlIETTEJ
bien, Théophane, ne vous aî-ie
pas proèuré un joli fpeâacle?

T H É o p H A N E. ,
Vous êtes méchante, belle Herirîette!

Mais der quel fpeêtacîe voulez vous me

parler? Je ne comprends rien dans tout

ceci. I -HENRIE’TTE.
C’eR dommage! ... Vous êtes donc

venu trop tard? Adraûe n’étoit donc.plus ’

aux genoux de ma Sœur? ’

T a É o p H A N a.
.Vous l’avez vu à genoux dèvant elle?

HENRNIETTE. I,
(Et ma Sœur (e tenoit, là..’.. là. .. i8

ne le fautois bien vous peindre. . .. d’une

maniera, En... là.... cqmme û”:lle



                                                                     

134 L’E s p n I-IT F on T;
avoit été bien aife de le voir dans cette

pollure. Je vous plains, Théophane...*
T H É o r H A N E.

:Vous êtes bien compâtiflânte: vous
voulez donc que je vous plaigne auflî?

H 13 N R 1 a r r 5.7
Que vous me plaigniez? moi? Vous

’me devez féliciter. v
L 1 s E T T E;

Une pareille choie crie vengeante!

T H É o p H A N E.
“Et comment Lifette penfet-elle qu’on

devroit s’en venger ?

L 1 s 1-: T “r E.

Vous êtes donc dans l’intention de vous

Venger? l’T H É o P H A N B.

Peut-être.

L 1 s E 1- T la.
Et vous aulii, Mademoifelle P.

H E N R 1 1-: r T a.

I -’ Peut-“être” A. Ti



                                                                     

C o M”É D x la; 1 l 1;; r

L 1 s E “r tr E. n
’- Boul voilà. deux peut?!” dont on

7pourra faire quelque wçhofe. a
THÉo’vaANE.

Maisvil eû encore très-incertain , rque

Julie aime AdraRe; 85.15 ellene l’aime
pas, je penferbis’tr’ôp tôt à la vengeance.

L 1 s E 1- T la;x

V
N’allez-vous pas faire réflexion, qu’on

ne doit pas fa venger? ’ Y
T H É o p H A N E.

La vengeance que permettrois, fia-Ë
mit très-innocente.

; vL x s 1; 1- T E.
Je le crois. Écoutez, Monüeur Théo-

’ .phane: votre vengeance à vous, (agit

une vengeance mafculine; en: vôtre,
Mademoifelle, feroit une vengeance fé-

minine. Or, une vengeance mafculing
8L une vengeance féminine. . . comment
exipliquerai-ie ceeî avec aïe! m dÎeÇprip. .. .

Hennræcrjrn.
Tuesïfolle, Lifette. - a .Î .7



                                                                     

l36 L’Eevnx-r Pour;
4L I s l! T n.

’Aidezomoi donc un peu, Monlîeur

[Théophanelu Qu’en penfez-vous? Si

deux perfennes ont la même route à faire,
xi’eli-il pas convenable qu’elles larfallent

enfemble?
T H É o p H A N a.

Affinement; mais dans la fuppolïtion,
tependanË, que ces deuxiperfonnes le.
conviendroient.

H E N R “1 E r T la.“

Voilà le point! l x
Lrs’ETTEP, épart.

Ils n’y veulent pas mordre! Efïayons’

une autre tournure.... Monlîeur Théo-
lphane diroit tantôt, 8l il peut avoir raifon,
Qu’il étoit encore incertain , li Mademoi-

felle Julie aime Adralie. J’ajoute qu’il eR

même très-incertain aulIi, que Moniieur
îAdraüe aime Julie en aïet.

HE’NRIETTEnr
1T ais-toi! je veux que cela foit ainli.

L- 1 s E 1- T E.
Fe le veux bien aulii. .4. Il me vient



                                                                     

COMÉDIE... .131
une excellente idée pour (avoir au julie
ce qui en eft entre Monlîeur Adraüe 8c ,

Maderhoifelle Julie. .
T H É o p H A N E.

Quelle cil-elle?

H E N n I E T T E; l
Tu me donŒ-ôîsde la curiolïté, Il je

n’étois pas déjà fûre de la vérité. ’

L 1 s E T T E.
Si nous leur donnions une faufil: al-

larme P
H E N n ’I E r “r E.

Qu’entends-tu par-là?

w L I s E T T E.
-Une fanfic allarme efl une allarme dans

laquelle il n’y a rien de réel; mais qui
cependant tient l’ennemi alerte”... 8c le

rend attentif.... Par exemple, pour fa-
voir f1 Mademoifelle Julie aimeAdrafle,
il faudroit que Monlîeur Théophane fît

femblant d’en aimer une autre; 8c pour
ravoir li Monlîeur Adraüe aime Madeg

moifelle Julie, vous, Mademoifelle ,
.voùs feriez femblant d’en aimer un autre.



                                                                     

138 L’Erslp R r r F o xir;
Or, comme il ne conviendroit pas que
Monfieur Théophane fît femblantd’être

amoureux de moi, 8a moins encore que
vous tilliez (emblant d’être amoureux de

Ton Martin: mon avis feroit que VOUS
limez (emblant d’être amoureux l’un de

l’autre... . Remarquez bien, que je ne
.parle que de faire (emblant... fans quoi
ce ne feroit plus une faune allarme. u.
Dites-moi maintenant comment vous

trouvez mon projet? “
THÉOPHANE (épar-t)

Si je ne quitte pas la partie, elle fera
Iî bien que je ferai obligé de m’expli-

àuer. . .. Le projet n’eft pas li mauvais...

mars. . . .
L 1 s E ’r r r.“

, Mais. . . . vaus ferez feulement (en?
blant. . . .

THÉo’px-rAME;
C’en juüement ce jèmblant qui ne me

plait pas. IL 1 s a 1- T E.
Et vous, Mademoifelle?



                                                                     

COMÉDIE 139
. H E N R-I E E.“ L
Fe n’aime pas mon plus ce déguifement.

L 1 s E r T n;
Craindrîez-vous, l’unôcl’autre, d’y

mettre trop de naturel? .. .
4THIÉÔPHAANE.

h Il faut abfoîumlent que je vous quitte
pour queïques momens , belle Hepj“

riante...
H E N R 1 E 1- ’r s.

ï- Diraiuieh’que vous reviendrez bientôt,

ÊThéophane?  
T H à o p H A N 2.

.’ Dansun inüant.

(Henriette ê; Lijètte s’en vont par mi

tâte: Au moment que Théophane veut s’en

aller par 1’ autre , le Banquier arrive)

495449



                                                                     

I140 L’Eswrnx’r Fox-r,

S.C E NsE I X;
.THÉOPHANE, LE BANQUIEK.

LIE BAINQUIER. I
PARDON, Monûeur! je cherche Mom

fient Adraüe. “
THÉOpHANE.”

Il vient de fortir; pourriez-vous ma
charger de ce que vous avez à lui dise?

La BANQUxEn.
Si vous vouliez avoir la bonté... Il

eü venu tantôt èhez moi, pour m’em-

prunter une femme que je lui avbis pros
snife d’abord; mais j’y trouve à préfenç

des diiïicultés, 8: fa venois pour lui dire

gue la chofe ne Té peut pas.

THÉOPHANE.
vDçsdiHîcultés, Monûeur? Quelles dif-

chltés P Ce n’eü pas fur le compte
I d’AdraRe que vous en avez , fans doute 2’



                                                                     

C o M Ë D I la?
LE BAN’QUIER: ’

Pour quoi? L h
h T H à o p H A N a: i
C’ef’c un homme dont le crédit ei’c bien“

Établi.  

La BANlQUIER:
Vous faîvez nuai bien que’ moi, Mon:

lieur, ce que c’eft que le crédit. On petit

en avoir aujourd’hui, fans être fût, d’en

avoir encore demain! Je viens d’appreridrq

l’état aâuelïde ras affaires. . . .

THÉÔPHANE (épart)

Empêchons qui: rien n’eri trani’pire

dans le public. . . . (haut) [Il faut qu’au

vous ait mal inRruit. . . Ai-“je rhument
d’être connu de vous, Monfîeur? 7

LIE BANQUIBR.”
Je ne tonnois pas votre pet-fonne;

mais peùtïêtre fi vans “me diûez votre

BOUL... ’ 7
T.“ È o p HEA.N E;

Théophane. ... a; î- i-



                                                                     

31.1.2 L’Es.pnxr Fox-r,“
LE A N’Q U I E R.

J’ai toujours émenda parler de vous

avec la plus grande conûdétation.

THÉopHANE.
* vous ne voulez pas donnerâ Adraûe,

fur [on billet, la fommequ’il vdus de- 

mande, voudriezwouç bien la lui don-

ne: fur le mien?   ’

. LE BAuvanrig:
’Avec plaiGr.

.THÉOPHANE. ’v
Ayez donc la bonté de palmer avec

.Ïmoi dgng mon cabinet. Je vais vous
gexplédjer. gum ce qui faranéceûaire pour

vavotlrlçfûreté. Je vous puerai feulement

de ne çieq dire de ceci à Adrafîe.

LE BAVNQUIE.R.
à . Pourquoi?

; THIÉgopH-“ANE.
Il faut lui “épargner la petite mortîtîo“

cation que-lui donneroit votre peu de
Confiance. . ..



                                                                     

COMÉDIE; 14.3
L E B A N Q U I E R;

Vous êtes un ami bien généreux“ u,

T H É o p H A N E.

Ne nous arrêtons pas plus Iongd.

temps. J
.

’ Fin dû Aquatrieme“Aâ*ès,

h A ; “a



                                                                     

SCÈNE PREMIÈRE;
LE BANQUIER arrive d’un côté,

I à? ADRASTE de l’autre.

ADRAsrn.’

3. E n’ai pu. trouver mon homme...

La BANQUIER.
De “cette maniere, la chçfe me com

I aient. *  ’  A D R A s T B;

’Ah vous voilà, Monüeur; je vqus

ai cherché par. tout.

L E B A N Q U I n R;
Je fuis’ bien aife que nous nous (oyons

rencontrés ici.

I A D R A s T E;
Je fors de chez vous. Mon 2531M

praire



                                                                     

1

I

“COMÉDII: v1”.
preûë au moins; Je puis toujours compp

terfurvous? ’
La BANQUIER;

Oui, pour le préfent.

A D n A s T r:
Que voulez-vous dire par-là?

L 2 B A N Q U 1 n R;
’   Rien. Oui, vous pouvez compter [un

moi.
V A D n A s T la;

“Auriez-vous quelque dêEance fur mon

compte? ”La YBANQUIER;
Point du tout. ’

h A D n A s T z;
Auroît-on chçrçhé à vous en donner!

La BANQUIERq.
Encore moins, sA D n .A s r a:
Ce n’eü pas la premiere affaire qùé

nous ayons faîte enfemble ; 8l vous me
trouverez dans celle-ci comme dans le;

autres. ï.T/n’at. Allan. de Junker. T . Il. G2-



                                                                     

34-6 L’Espnzr FORT;
L a B A N Q “U 1 n R.

“Je n’en ai aucune inquiétude.

L k ZA D a la s T r. I
Il importe à ma réputation de con-

fondre la méchanceté de ceux qui vau!
droient détruire mon crédit.

’LE BANQUIER.
Je trouve qu’on fait tout le contraire;

A D n IA s 1- E.
56 (ai que j’ai des ennemis.

LEVBANQUIERJ
Nous avez’aum des amis....

A p R A s r 12. 
Soidifans. Jane fuis pas aira fot

pour y compter. . . 8c je fuis même fâché

 que vous foyez venu dans cette maifon.

L12 BANQUIVERr’
Vous devriez cependant en être bien

nife,
“A .D 34:5 r sa,

. Il :9: vrai que j; ne devrois m’y at-
tendre qu’à de. bons procédés; mais il!

k g un certain homæç, Monüeucg; un cers
tain homme. . . . je (ai que je m’en: [410.58

C. l A...



                                                                     

ACOMÏÊDIIIJ In“;
relfentî , il par hafard vojns lui aviez
parlé.

’ LEBANQIUIBRÂ
Je fuisvenu tantôt demander après

voûs, 8c la performe à qui je me fuis
edrefïe’, a fait voir le plus grand aitaq

chement pour vous.

A D a A ,s T E:
Ce n’ePc donc “pas Monüeur Théo-s

phane!

La BANQUÏERÎ
.The’opÏnane?

. ’A n R 4 s r E.
’ Ouï, Théophane. Celui-là ne vous

àuroît certainement point dît du bien
de moi; c’eil l’ennemi le plus dange-

C C ILe B.AN.QUIBR;
Œhe’ophane votre ennemi?

l Analysa- 13.,
- Nous vous en étonnez?

’LBNBANQÙ Inn;
Et avec raifon.

a



                                                                     

X

nî8 L’Esrnx’r FORT;

A p a A s 17 B.
Parce que vous croyez; fans doute;

qu’un homme de Ion état 11e peut être

que bienfaifànt 8: généreux. . ..

1 LLBBANQUJER;
Mopfîèur. . . I

, A D R A, s r a;
C’en: l’hypocrite le plus àicraindreg

une jâmais j’aye’ trouvé parmi (es femq

blables,

“ LEBANQUIEVR;
Monüeùr... .

A n ’n A ,,,s ’r E.

Il fait que je le cônnoîs : 86 voilà
Èoùr’qùoi il fait toué fes efforts p’our mg

nuire. . “’ La Dirigent-131i!”
Que dites-vous? i

’VÀAID’IRÀISTLH. V
Il n’y a point de rares qu’il h’ait cm: -

ployé ipour-meifaîreiï fat-tir de cette

maifon; a: il a. l’art de leur donnerctine
tomium-5.1i innacente; qué j’en’fîiis COI“ i

fondu moi-mêmç. “ ’”
Ix

n..; .xl ..f:- a i



                                                                     

C o Mi nits: I49 
“L2 LBÀNQUIERH

Cela va*trop loin, Moniîeur, a: je ne

puis me; tairevplus long-pemps, Vousp
vous trompez de la maniera, la plus in.

juüe. . . ’ V
p A Dix A s T a.

Moi , je“ nié trompe? “ 4

,L à A N QÙ r33:
Il cüpimpoflîblé que Théophane foîè

tel qùe vous voué imaginez. Apprenez
tout. J ’e’toîs venu ici tantôt, pour retirer

la parole que je vous avois donnée. 
J’avois“apprîsv, par une vloievfûre, le

mauvais état de vos affaires : j’ai trouvé l

Monüeur Théophane, à qùi je n’ai pas

fait aîŒCtllté’de m’en ouvrir. . .

“ A D n A» s T E. .
A Théophane? Commè  cette confia

dance a dû le réjouir !

La BANQKUIER.’
” Il a parlé pour! vous on ne peut» pas
plus chaudement; 8c (î je vous tiens ma
premiere parafe , c’ef’c à lui que vous en

avez l’obligation.

G iij



                                                                     

150 L’Esrni’r For.)
A n n A s “ne. ..

L’obligation? Où fuis-jeu; l

v LB.BANQ’UIIERI
Il s’en: rendu votre eaution, il m’enâ

fait fon billet. Il m’avoir bien défendu
d’en parlenà performe; mais je n’ai pu“

entendre calomnier fi témérairement un

homme de, bien. Vous enverrez toucher
chez moi, quand il vous plaira, la fomme
que vous m’avez demandée. Je vous prie

limplement, de ne rien dire à Théophane
de l’éclairciffement que j’ai cru vous de-2

Voir. Il a témoigné dans cette oecaiîon

tant de droiture 8L de fînce’rité , qu’il

faudroit qu’il fût le plus monilrueux de
tous les hommes, s’il étoit capable d’une

pareille diffimüation. o. q Adieu, Monc

unir.



                                                                     

COMÉDIE-.151

SCENE’ II.
ADRASTVE (full)

QUEL nouvel artifice!“ Je ne puis
revenir de mon étonnement. . . Que faire
contre un homme de ce ca’raétere? J’ai”

employé le mépris, l’offe’nfe... 8c l’of-

fenfe dans lïobjet qui doit lui être le plus

cher.. . Tout cf: inutile; il ne veut tien
fentir... Qui peut rendurci-r à tte point-a-
Lamc’chanceté, fans doute; l’efpoir de

laifier mûrir (a vengeance. .. A qui cet
homme n’en impoferoiteil pas? Je ne (ai

plus moi-même ce que je dois en penfer ;
8c la maniera dont il s’efforce de [ne faire

accepter fes bienfaits... ah quand il n’yt

auroit point de [arpent caché fous ces
Heurs; je ne l’en haïrois que davantage!
Je le haïrois , quaind même il m’aurait

fauve la vie! Il m’a ravi un bien qui
m’était cent “fois plus précieux , 81 dont

rien ne peut me dédommager: le cœur
de Julie l. . .

Giv



                                                                     

2152 L’EaJnI’r Fonr; 

. SCÈNE III.
ŒHÉOPHANE, ADRASTE.

THÉOPHA.MB.

n »il] A N s quelle violente agitation je vous
trouve encore ,’ Adràüe?

l

A n n A. s T a;
Elle efl votre ouvrage.

T H É o p H A N z:

Il ell: donc du nombre de ces e515” .
que nous produifons malgré nous, en
tâchant de produire de contraires. Je ne
fouhaite rien plus ûncérement que de
vous voir tranquille , j’aurais même be-

foîn que vous le fumez, pour pouvoir
vous entretenir fur une chofe quinaud
intérelle également l’un 8: l’autre. l

IADRASTE.
Convenez , Théophane , que c’eü le

Comble de l’habileté , que de [avoir jouer

un tout à quelqu’un de maniera qu’on le.



                                                                     

COMÉDIE, 15’;
mette dans le cas de ne pouvoir ou n’ofe: .

au faire des reproches? k

T H É o p a A N la.
’5’“ conviens.

ÎA D,“ R A s 1- a.

Félicîtez-vous dong: vous-êtes parf.

Nenuà ce fuprême degré.

T H É o p H A N E;

Qu’y a-t-il donc encore ? I

A D n A s T a.”
Je vous avois promis tantôt ,1 de payez?

les billets en queüion. . . (d’un air moc-

queur) vous m’excuferez E je fuis Hans
l’impuiITance de le’ faire à préfent. A la

place de ceux que vous avez déchirés ,
je vais vous en faire d’autres.

THÉO un N E (jîzrlemc’me ton) I

Sans doute , 8l je ne les ai déchirés
que pour que vous m’en üfiîez de noua

veaux... .. A D R A s 1: E.
Que ç’ait été votre intention ou non :

votas les aurez... Mais ne feriez-vous
.G V.



                                                                     

3521 L’ESPRIT Pour,”
pas bien aife de (avoir, pourquoi je ne
peux les payer à préfent?

TH,ÉOPHANEJ 
Eh bien?

A D R A si r 1:.
C’eü que je n’aime pas les cautions,

Monfîeur.

T H É o p H. A N 1-1..

Les cautions ?
A n n A s ’r B.

Oui; 8: parce que je ne veux rien re-
cevoir de votre main droite, pour le
rendre à votre main gauche.

THÉOPHANE (à part)
Le Banquier m’a manqué’de parole.

’ A D n A s T la. f
Me comprenezwous , maintenant?

T H É o p H A N ,15.

5eme fautois le dire pontivement.
A D R A s a; a.

Je fais. l’impofIible pour ne vous
avoir aucune obligation : 8: vous affeé’cez

de me mettre dans le ça; de paraître

vous en avoir?



                                                                     

COMÉDIE. 15’s;
THÉOPHANE.

J’admire, avec quel artvous préfentez

tout du mauvais côté.

A D n A s r a.
J’admire bien plus votre admire âçachel’

ce mauvais côté. Je ne (ai bientôt plus

moi-même ce que je dois peule: de vous
conduite à mon égard.

T H É o p H A N E.

l C’efl que vous ne voulei pas vous

rendre au fentiment le plus naturel.

A D n A s T r.
Vous voulez dire, fans doute, que le

fentîment le plus naturel feroit de croire
que votre démarche a été l’effet de votre

généroûté 8l de l’intérêt que vous prenez

à ma xéputation 2 Mais , ne vous en dé-

plaife , je penfe que ce feroit précifément

le moins naturel; ’ “

T H É o p H A N E.

Et vous avez raifon; car cil-il pomme
d’imaginer qu’un homme de mon état;

“il: Capable du moindre bon procédé? p

v G vi



                                                                     

9:55 L’EspnrrÂFonr;
ADRASTiE.

Dans cette éirconüance , mettons votre. ’

État à part.

T H É o p H A N EJ
Le pourriez-.vousï. . .

ADRASTE.
Suppofons donc, gue vous ne fdyçz l

pas un de ces hommes qui, pour fou-
tenir ce qu’ils appellent la dignité de lem“

paraétere , [ont obligés de tenir leurs
pafÏions avili fecretes qu’il efÏ poüible , 8c

gui à force de fa contrefaire par préjugé

de bienféance, finifïent par fa faire de la

aiŒmulation une feconde nature: quand,
l dis-je, vous ne feriez pas de ces gens-là,
n’êtes-vous pas au moins un homme, 8c

par conféqueng feqiîble à l’ofenfe? Et

pour dire tout en un mot... . . n’êtes-
vous pas l’Amànt de Julie? Et pouvez-

Vous n’être“ pas jaloux P. . .x

THÉOvPI-IANE.
Je fuis enchanté que vous touchiez

r ’ce point-là.



                                                                     

COMÉDIE; . 137
A D In A s T E.

Ne croyez pas que je puine en parler
àvec modération.... je vous en avertis;

’THqÉOPHANE.
Je tâcherai donc d’en apporter d’autant

plus.

A D n A s T E.
. Vous aimezlJulie, 8a moi je... je“:
pourquoi chercher des détours?“ . Je
vous haisà calure de cet amour, quoique
je n’aie aucun droit fur l’objet aimé ; 8:

vous qui y avez des droits , vous ne me
haïriez pas aufïi, moi qui vous envie ces

droits?

Thionuhun.
Afurément je ne le devrois pas. .:.

Mais examinons les droits que vous 8l
moi, nous avons fur Julie.

A D. R A s T E.
- Sîkces droits dépendoient de la vînâ

lence de notre amour, je vous les dif-.
puterois peut-être. .. Il oit heureux pour

n.vous, qu 118 dépendent du contentement
d’un peso ,À 8c de l’obéiüance d’une Elle.”

p



                                                                     

a)? L’Espnxr Font;
T H à o r H A N E.

Voilà juftement de quoi je ne veux
pas qu’ils dépendent: l’amour (cul doit

en décider; mais prenez garde , qu’ici

je n’entends pas parler ou du vôtre ou
du mien, mais de l’amour de celle dont

vous me croyez en poüefïion. Si vous me

pouvez convaincre quel Julie (oit fen-
üble à votre pafîion. . .

A D R A s r E. V
Vous confentirez peut-être à me céder

vos droits? . . . iT H É o p a A N 1-2.
Dites que j’y ferois obligé.

A D a A, s, T ï.
’Avec que! mépris vous me traitez. ; .

.Vous êtes sûr de votre fait, 84 bien con-

vaincu que vous ne rifquez rien. ..
T H É o p H A N- E.

Ainii vous ne pouvez donc pas me
dire, fi Julie vous aime?

i A D R A s I r.
Si je le pouvois , croyez-vous que je

vous aurois lainé ignore: ü long-temps



                                                                     

Con/lénitif, .159
un avantage qui vous déchireroit le
coeur?

T H É o p H A N E.

Quels propos, Adralie !... Vous vous
faire: plus inhumain que vous n’êtes.,. .

Eh bien, je Ivous dis donc. . . moi. . . ., A

que Julie vous aime. ’
A D a A s T B. I

Que dites-vous? . ., . Mais ce que cette
nouvçlle a de ravilÎant, alloit me faîte

oublier de quelle bouche je la tiens. . . .
Fort bien , Théophane, fort bien ; triom-

phez! Infultez votre ennemi ! Pour
rendre votre railleriç plus amere, allu-
mez-moi nuai, que vous n’aimez pas

Julie! ITHÈOPHANE (avec/tumeur)
Il n’y a pas moyen-de parler niion-

nablement. avec vous. (Il veut s’en
aller ). l

A D n un“ E (à part)

Il le fâchai. .... Annulez donc un
moment, Théophaue 1-Cej ton de zio-
lere, que je vous vous pour la pte-miso



                                                                     

[150 L’EspRI-r Pour;
fois , pique ma curîofîté 8: me donne

envie d’entendre ce que vous avez de
raifonnable à me dire?

THÉOPHAN È (en calere)
Savez-vous qu’à la 5a je fuis las de

vos manieres extravagantes à

A Du A s T E (équin)
C’ef’c tout de bon. . .

xT H É o P H A N E (toujours en calen).

Je tâcherai de vous montrer Thëoé
phane tel que vous l’avez fuppofé.

A D R A s 1- a.
. Un moment! Je croîs voir dans votre

dépit plus de (incérité que je n’en ai ja-

mais vu dans, votre douceur.
T H 1’: o p H A N E.

Homme bifarre 8c üngulier! Faut-il
donc vous reflembler , être auHî hautain,

auffi défiant, àufïî dur que vous , pour

attirer votre mife’rable confiance?   ’
A D R A s ’1’ E.

Il faut vous pardonner ce langage en
faveur de (à nouveauté.



                                                                     

CoMÉnxr; o16î,
T H É o r H A N 1:“.

Il n’en fera peut-être pas moins dange-

reùx pour vous ! v
A D a A s r E.

Mais... vous achevez de me Confett-
dm... Ce que vous me difîez tantôt,
feroit.“ férieux en effet? Comment peut-

on parler de chofes auHî importantes avec

autanf de calme a; de (emg froid? Je
vous avoue que j’ai pris tout cela pour L
ùne dériüon de votre part , 8c je vous
prie de me répéter. . .

Tu É o p H A N E.
. .Sije le fais , ne croyez ’pas que ce foi:

ivette conGdératiqn.

A D R A s 1- E.
U’y compterai davantage.

T, H É o P H A N la;
Mais fans m’interrognpre/l fans quoi...“

A D n A’S 1- a.

Dites toujours... ’
T H 1’; o p H’AINÆ.

Je vais d’abord irons donner la clef de
V te que j’ai à vous dire. “Mon inclination



                                                                     

J62 L’Eçnpnltr Pour,“
ne m’a pas moins-trompé, que vous la

vôtre. Je cannois a: j’admire toutesles
.qualite’s qui font de Julie l’armement de

fou fexe; mais. . . je nel’aime pase

,V A n R A s 1- E. ’
Vous? . .. . -

T H à o p H A N B.
Il m’efi égal que vous le croyiez ou

non... J’ai fait ailez d’efforts pour change:

mon el’cime en tendreife 3 mais tous ces
eiïorts n’ont abouti qu’à me faire décou-

Vrir que Julie, de fon côté, fe faillait la
même violence. Elle vouloit m’aimer,
a: ne pouvoit m’aimer. Le coeur n’écoute

pas la raifort: on peut le tyrannifer, mais
on ne le force pas. A quoi bon fe (acri-
iier foi-même, lorfqu’on a la certitude
qu’un factifice aulïi cruel ne peut jamais

nous procurer la tranquillitéhu J’eus
pitié de Julie... ou plutôt de moi-même:
îe ne fougeai plus à réprimer le penchant -

qui m’entraînoitlvers une autre , 86 j’eus

la &tisfââion de Voir , que Julie cédoit A

également au lien. Malheureufemeuf il



                                                                     

CQMÊ-DIE.“ -163’

avoit pour objet un homme qui en étois
nuai indigne qu’il l’eil d’avoir un ami.

’Adrafie depuis longtemps auroit lu (on

bonheur dans les yeux de Julie , (î Adraûe

fe pofiédoit airez pour obferver de rang

froid cejqui repaire autour de lui; mais
il tu: voit que la fuperEcie dés chofas,

8c encore prend-elle la couleur de (es
préventions. Depuis iong-çempé je mé-

ditois la maniera de vous faire commina
“un sa à l’autre que vous ne deviei

Pas me regarder comme nix obRade à
votre bonheur ; .c’eft même dans ce dei“-

fein que je fuis venu ici; mais Athalie
ne fait qu’infulter 84 braver , 8c je i’aurois

quitté fans lui dire un (en! mot, [i je ne
m’étais fait violence par amitié pour la

patronne que je deiîre de tout mon oseur

voir heureufe. .. . J e n’ai pius rien à vous

dire. . . Adieu , Moniieur. . . . (Il veut
s’en aller)

A D a. A s T n. 4
Où alitât-vous, Théophane? . . .I Jugç

par mon iiience de mon étonnement!“-



                                                                     

N4 L’Estinz’r FORT;
Il eü de la foîblefre humaine, de (e
laurer aife’ment perfuader ce qu’on fou-

haîte ardemment! . . M’y livrerai-je? ou

rejetterai-je. . .
T H É o ’1’ H A N n. V

Je “neveux pas’ animer à votre délibéu

ration. IA n n A s r 1;. n A
n Malheur à celui qui aura voulu fa

jouer de moi d’une façon fi cruelle! ’

  T H 1’: o p H A N 12.
Que le tourment de votre incertitude

me venge de vous!

ADRASTE (àpart)
Je vais l’embarraHer. . . . ( haut) Me

“ permettezêvous encore un mot, Théo-

phane ?. . . Comment pouvez-vous vous
fâcher contre un homme , qui cil dans
le doute plutôt par étonnement de [on

bonheur que par déGanceP. ..

h T H É o p H A N E.
’Adrafte , je rougirois de m’être fâché

un moment , dès que vous voulez parler
raifon.



                                                                     

C a M É n t a: 1135)
A n R A s T a:

. S’il cf! vrai que vous n’aimez pas Julîei

ne fera-vil pas néceHaire que vous et;
parliez àLiIîdor? j

’ T H É.o p H A N n;

Sans doute.

A p n A s 1: a:
Et vous en avez l’intention? 3
. TH’éOPHANE.“

Et même pintât que plus tard.

A ,1) R A si T E.

Vous voulez dire à Lifidor , que vous
r n’aimez pasJulie? .

THÉOPIHANEQÏ
Quelle autre’chofe lui dirois-je:

A D R A s T E. -
Et que vous en aîmerune’au’treP,

THÉOPHA’VNE.HI
C’eR même ce que je lui dirail avant

tonte autre Choïç. Je ne veux mi. binet
aucun droit d’imputer à Julie Îâlïrupture,

de notre alliancé, Î .1 à k

.



                                                                     

(166 L’EspRI-r F6111“;
A ’p R A ’s T je.

* Feriez-vous cet aveu dans le (moment;

même Pi V ’ I l
T n É o p à A N e:

.Tout-à- l’heure.

ADRASTE (àpart)
Je le tiens. . . (haut) Tout-à-l’heure’;

Bites-vous?

T a 1’; o p n A N la. 4
Mais vous, feriez-vous la même dé-

marche? &diriez-vous aqui à Liiîdot
gue vous n’aimez pas Henriette:

A n a A s ’r E. -
J’en brûle d’impatience.

T H É o p H A N la.“

Et que vous aimez Julie ?*

A n R A vs r a;
- En doutez-vous?

T H É o p H A à 1
Et bien, fuivez-moi.

.5121“er (àpart),
Il veut. . .

I T H É o 15 1-1 A N il

fAllons donc l I 4



                                                                     

COMÉDIE; 162
A o R A s r a.“

RéHe’chiiÎezy bien.

T a à o p a A N a: .
Età quoi voulez-vous que je“ 1’635-

chiiTe? .A D n A s T n;
Il eü encore temps. . .

T H É o p H A N z.”

N’en perdons point. Allons , venez...

(en voulant aller le premier) Vous reûez?

Vous rêvez? Vous me regardez avecxdes
yeux étonnés? Que veut dire cela?

ADRÀSTE (aprèJ une petite paufe) v
:Théophane ! . . .

- T a É o p H A N z;
Eh bien? Ne fuis-je pas prêt?

ADRASTB (touché)
Thêophanel... vous êtes peut- êfré

un honnête homme“.

T.HÉ9PHA.NE9
. Comment çette idée vous vient- ellelë

préfent? ./ A D. a A. s “r la;

Comment en; me vient a. Eh! puis je



                                                                     

(368 L’iE s r R tir F o ne“;

exiger une preuve plu! forte , que mon “ a
bonheur ne vous eli pas indifférent P, “5;

v T H la o p H A N E. l ’
. Vous le reconnoilTez bien (ardu (in: Il

mais vous le reconneiffez... Cher Adulte, v

embiellez votre ami. . . i
A D n A s 1- E;

Je meurs de honte l... Je ne mérite
pas... billez-moi feul... je Vous [vivrai

bien-tôt. . . i h
--I’THÉOPHANEJ

Je ne vous billerai pas feul.. . Efi-il
polîible , que j’aie vaincu l’horreur que

vous aviez pour moi? Que je l’aie vaincue

par un facrilice qui me coûte li peu? Ah!
’Adral’ce, vous ignorez encore à que!

point je fuis intérellë dans tout ceci. Je
perdrai peutvêtre “de nouveau votre ef-.

lime. . . J’aime Henriette. i
A D R A s 1- la;

.“ Vous aimez Henriette ? Ciel! Nous .
pouvons donc être heureux ici en même

temps! Pourquôiine nous fourmes-nous
pas expliqués plutôt? O ThéoPhane!

’ . Jhéophanegl



                                                                     

CdnÆÉDIE. 169
Théophane! j’aùroîs vu votre conduite

avec d’autres yeux; vous n’auriez pas

eiïuyé l’înjuüice de mes reproches.  

 , -THÉOPHANÈ.
Oublions tout , Adraûe! La préven-

tion &un amoufmalheuteux juüiüeroîent

des excès plus condamnables que les vô-

tres. . . Mais que tardons-nous P

A n n A s T B.
Oui, Théophahe  , dépêchons- nous. . .

Mais ü/Lîïîd’or hou: étoit contraire? Si

Julie en aimoit un autre?

T a É o v H A N E.
Prenez courage. Voici Lifldor qui vient

à nous.    

Tite’at. dam. de JunkerQT. II; H



                                                                     

1.7.0 L’ESPRIT Font;

“SCENE IV.
LISIDOR, THÉOPH’ANE,

,AJDRAS’ITE...
/

LISIDOR.
I Vous êtes des gens admirables, vous

autres! Avez-vous dong: juréde me lame:

feu! avec voué Etrànger? J
“ T H É o P H A n Un.

Nous étions fur le point de vous aller æ

trouver.
’ .L 1 s I .D 9 m

Qu’avei-vous fait enfemble? DiIPutéif

Croyez-moi une fois pour toutes; il ne
réfulte rie-n de vos difputes , 8: vous avez

raifon tous deux..., Par exemple, (à
,T/ze’oplzane) celui/vé dît quel-la raifon

CH foible , (à Admjle) ô: pelai ulà dît

que la raifon dt forte; l’un prouve par
dé fortes raifons que la raifon cil faible; ,
à: l’autre pzjouve par de foibles raifons

que 13mm e17: forte; tout gela nç’ rçv

uInn



                                                                     

C o M É n x n: 171
vîént-îl pas au même? Faible 8: fort,

fort 8c foible : quelle différence y a-t-il
donc«1à?

THÉOPHANE.’

Pour cette fois-ci nous n’avons parlé

pi de la force ni de la foibleiÏe de la

Araifon... IL 1 5 1 n o R.
C’étoit I donc de quelqlÏautre chofe

mm peu importante.L.. peut-être de la;
Iibçrté: 8e vous n’aurez pas oublié Phil.-

toire de l’âne qui, placé entre deux bottes

de foin parfaitement égales, maux-ut de

faim, faute de pouvoir faire un choix...

T H É o P H A N a. .
Nous n’y avons, pas penfé non plus.

Nous étiong occupés d’une affaire dont

la déciiîon dépend abfolument de vous.

L 1 s 1 D  o n.

De moï? - f
T a É o p a A “N n.

De vous-même. Tout. notre bénirent

cil entre vos mains.   *
l H’ij

3



                                                                     

172 L’ESPRIT Fox-13’
L 1 s I D o R.

Oh! vans me ferez plaîiîr fi vous le
mettez; le plutôt poHible , entre les vô-
tres.... Vous parlez de meS’filles (aux ’

doute?
THÉOPHÀNÆ»

Oui, Monfîeur , 8: nous ne pourrionè

jamais témoigne; airez, à quel pôînt nous

femmes feniîbles à I’honneur de votre

alliance; mais cette affàiré “tient encoreà

une grande dîmèuué. ’ ’

l ’ ’ L 1 s ’ 1 D o n. l

“Quoi? I v * I -
IITHÉVOPHANE;

’ “A une dîHîculté qu’il étoit’impoHîble dé

prévoirk’ Ï: 5 9
r L’ISI’DORÛJ
Eh bien? 7

u Tm à o 1» un»: z 8c Anna“ a. l

Il faut vous avouer... ’Î

L I s I D o R; V
Tous les dama 1a fois? Il faut que je

Slou’sœtjtende; Page après 1,,th . . r” De

guai s’agip-il , Théqphane à

A ’ f

I l



                                                                     

Généraux. .173,
T H o p H A N a. ’

Il faut vous avouer. q . que je n’aime

pas Julie. , yL x» s r n “o n. A
N’aime pas P . . . Etvous , Adraüe à

A D R; A s 1: E. H
Ilfaut vous avouer... que je n’aitne

pas Henriette. V

L 1,3 1. n o- R.
v N’aîme pas?.... Vous nepers aimer ,

8: vous ne pas aimer; cela ne (e peut pas!
Il cil impoîïîble, que dans ce moment-c!

vous vous trouviez d’accord pour refufer

mes fi“68- Encore une fois, cela ne fe
PeutPas! Vous-voulez plaifanter.

A; D n A s T E.
Nous? plaifanter?

z L r 5.1 n o a; b
ou bien il faut que la tête vous tourne.

Vous ne pas aimer mes ’Ellesë... Mais

Fume Vous demander à vous , pourquoi
vous ne pouvez pas aimer Julie?

a H iij



                                                                     

W74 L’ESPRIT FORT,
T H Ë o p n A n E.

I Je ne vous diflîmulerai pas, que je
crois fon*cœur épriskpour un autre.

A D a A s 1- a.
“Je croîs, avec râifon , que Henriette .

eR dans le même cas;

L 1 s 1 D o R;
’ Eclaircîfïons ce myüere.... Lîfetfe!

holà, Lifette!

SCÈNE V’
  LES ACTEURS PRÊCÉDENS;

* LISETTE r»Lzs;r”’r2.*

M E voici! Qu’y .a-tvil pbur votre

 fervîce? .,î LISIDOR.
’ Dis-leur de venir fur le champ.

’“ il L 1 s n 1- T la.
’A qui ê v
» L I s“: n Un.“
A mes filles s n’entends-tu pas?



                                                                     

 CÔMÈDIE. 117;.
L x s E T “r E. v l

J’y vais. Ç Enjè retournant) Ne puîs-

je pas lés prévenîr fur ce que vous avez. ’

“au: dire?

’ngrsznoa.’

Non. ’ .LISETTE (s’enmva à revient)
Mais fi elles me le demandent?

*  311-3 111)01&. I
Partîras-tu ?’-

-- L r s n r r z;
Je vais.. . .V (elle revient) C’eft fanà

doute quelque chofe dîmportant?

V »L 1 s 1 D à R; .
  Je crois, coquine ;”que tu veuf le

favoirtavant elles! ,  
L 1 s B T “r’ E.

Je ne fuis pas [î curieufe’.
r



                                                                     

1,75 L’EpPIgIT lien-r;

SCÈNE VL”*
LISIDOR; THÉÔPHLANE,

.ADRASIE,

L151non.
V0 p s m’avez confondu ’tQuQ-àecppp;

mais patience : je raccommoderai tout cela.
Je ferois bien fâché d’aller pherçher d’au-n A

tres gendres, Vous étiez précifément à

mon goût , 8; je n’en trouverois point qui

me convinŒent autant.   i
A n p. 4x s T z.

, Vous, Monüeùr ,i aller Châlîchâï diam

tres gendres?. . . De que! malheur-n00!

menacez-vous? “
L 1 s 1 n o n.

Mais vous ne voulez pas fans deute“

époufer mes filles fans les aimer. ’
T H É o p H La N E.

Sans les aimer? V
i ,A n n A s 1- E.
Nous n’avons pas dit cela.



                                                                     

. x
’Co.MÉDIE. i171.

L1 s 1 D ’o R.
Et qu’avez-vdus donc dit?

A D R A s ’r a.

J’adore Julie. ’ - «
, L 1 s 1 D o n. ’

Julie? . . . ’
T H É o p “a A N à

J’aime Henriette plus que moi-même.

L 1 s 1 D o in. . x
Henriette? . . . Ouf, je refpire. . . Eü- -

ce là le nœudî. . . Ainli tout’peu le rac-z r

commoàer- par un troc? I
T.H.ÏÉOPI-lANE.

Quelle bonté yens avez , Lilîdor!

.A D R. A: s Î 15.,
Veux nous permettrez donc. . .

L 1 Vs ID o R.
Oui. oui l . . . 1l» vaut. bien mieux que

vous troquiez avant qu’après la noce. Si
mes tilles y contentent , j’y confens ’aulïî

de tout mon cœur.

9 A D R A S-T E.-
Noirs nous flattons qu’elles ne s’y

°PP°feront pas..’. Mais, je ferois indigne

- ’ H v “ ’



                                                                     

178 L’E s par? F0 un
de l’amitié que vous nous témoignez,

Lifîdor, Î! je ne vous faifois pas encére“ k

un autre aveu.
L 1 s 1 D x0. a;

Encore un autre aveu?
A D R A s T a;

Je manquerois à la probité, li je vous

laiflois ignorer ma lituation.

L 1 s x D o R.
V De quoi s’agit-il?

A D n A .s r E.“ l
Mon bien ell dilIîpé au point. qu’en

ipayant mes dettes, il ne me reliera play“

rien. * i I rL 1. s11 D o n. i
N ’evae que cela? Je ne t’ai pas de-

mandé tes facultés! Je [ai que tu as été

un homme delplaifirs , 8l, que tu as tout
“mangé ; c’elIApour cela même que je veuX

te donner ma fille,’ aEn que tu aies quel-

que chofe... Paix! les voici. Lamel-

moi faire. ’ i, -
r’ Ë?!“



                                                                     

CoMÉDIE: .179

SCENE VII.
JULIE ,’ HENRIETTE , LISETTE;

ADRASTE, THÉOPHANE.

LISETTE.
VOILA Mèfdemoifellos VOS ülles, Mon-

üeur, très-curieufes, comme vous pou-

vez croire, de (avoir cenque voui; ailez
à leur ordonner. .

L I s ’x D o R.

Preneî un air gai, mes enfans; je vais
vous annoncer une bonne nouvelle: de- »
main vos affairés feront terminées; prée

parevvous; . 
L 1 s E T T E.

Quelles aEaîres?»’

’ L 1 s I li o R;

Ce ne font pas les tiennes-a . Allons;
à demain la. noce, . . . Eh bien P Vous
voilà toutes conBernées, toutes je ne fais

comment. Qu’as-tu , Julie ?. . .

” H vi



                                                                     

180 L’ESPRIT fiça-r,
5:11.13.

Vous me trouverez toujours foùmife
à vos volontés.;. mais oferois-j’e. vous

repréfenter que votre réfoiutio’ii cit bien

précipitée. . . Ciel ! demain? “

L r s I D o R. I
Et toi, Henriette?

HEiNinlETTE.
Moi , mon petit Papa? Je! fera-ï demain

malade. . . mais malade à mourir!

L x s 1 n o n.
Remets cela à aptèsidemain !

HE,NRIETTE.-
Cela ne (e peut pas; Adraüe fait mes

raifons. IA D n A s T E.
Je fais, belle Henriette, que vous ne

m’aimez pas.

THÉOPHANj-Z.’

Et vous, belle Julie , vous voùlez
ébat-î. . . Mais je vous refpeâeëz je vous“



                                                                     

».CQ,MÉDII.L V la;
chéris trop fincéœment , pour ne pas

mus avouerhque: je fuis indigne du (acri-
fîce .que vous confenitiriez’à me faire . .5

Je vous rènds tout ce qui vous cit dû a.

je cannois tout votre même , 8c cepen-
dant je n’çfe fençirptqur ûqus ce que“ je

I ùe veux fentir que pour Une feule per-

forme au monde. j h
VLxsEr’rrgz

Mais cela a.bîenjl’air d’un refusa Il:

n’ait pas permis que lèshnmmes fe pet-

mettent ces chofesçlà. Vîtedonc , Ma-
demoifellè Julie, parlez! A l

T 81’113 l? “A m1.;

Cegqueijç irien; de dîné ne bâtiroit

ofenfef qu’bne femme vaine :. “si: je (ai

que Julie eft au-dçffusd’une foibleHe. n

.JULIB.
V 7 Ah , Théojahané , jà vois que voùs“avez- j

porté des regards un)? perçans dans mon

«emg/“Mr; - ’



                                                                     

182L’Es’1’R1I”FO.p.1-;

ADRÂSTE.v
Vous voilà libre, beHe Julie. Je ne

vous répéterai pas l’aveu que je vous aï

déjà fait... Que voulez-vous que j’efpere?

.1 l J U I; I 12.. .
M06 faire 5.. AdraR’e1!.I.. Théophàzye!.Q.,v

ma Sœur!... . ,1
Lixsnrk’rhlm- l.

Je me doùte du relie. .111 faut que la-
grand-inamari lefache bien vîte. -

( Lifezte J’en [alme/z courant) I

T H É’ o pin. AINvE.

Et vous, ma çhere eHenriette, que“
pelurez-vous? Adrafle [vous ne voyez ,
CR; un Amant infidele ! Ah , û vous vou-

liez jetter. lesÎyeux furlun plus “Edele!
Nous “pernods tantôt d’âne vengeance.

vd’uù’e vengeance innocenta“; .

HzN’ztxs-rmz.’

Î Touchez-là, .Theephane l je me venge.

’ÇL..I,SI.DOVIR.V A
Fort bien; ma 5113, fort bien çl tu as



                                                                     

“COMÉDIE... 183.
raifon. As-tu oublié la maladie de de-

.inain? lH E N R 1 E 1- T z.

I Si elle vient, je ferai dire que je n’y 

fuispasïl ’

LISIDORÂ
: Vous êtes des Etres lînguliers , vous

autres! Je voulois vous alTortir felon vos
camâmes, donner la dévote au dévot, la

femme enjouée à l’homme du monde ;  

point du tout! le dévot veut l’enjouée ,’

8c l’homme dîllîpé la dévote. u;



                                                                     

184. VL’E si? n 1 r “F o a e;

S C E NE derniere.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS,

Mac]. PHILANE, LISÉTTE.

Mad. PHILANE.”
C E que je viens d’apprendre-eü-il vrai ,

mes enfans? . .V L I 5.1D o n.
Oui , ma meta, a: nous efpérons que

vous n’y ferez pas contraire; ,

Mad. PHIL A N2.
Moi, j’y ferois contraire? Ce change-

ment a toujours été l’objet de mes vœux.

Ah Adraûe ! ah Henriette l combienj’aî

tremblé pour vou51 Vousferiez devenus
des époux inforqmés.Vous à’vez l’un 8; l’au-

tre befoîn d’unguide qui connoiffe mieux

le vrai chemin q’ue vous. Théophane ,

depuis 1°Ïlgvtemps vous avez ma bénédic-

r tîon; mais voulezwous avoir auüî celle

du Ciel? faites de ma chere Henriette
une femme digne devons. Et vous ,



                                                                     

;; (prix! ââ Æ En En: agi

AMe-xisïmæîaïp asedwkuqu
et? homme 11219393934, 95h
hommes mais; 1e hm ramera,- -.Qçti.1 peut

aimer une pegfqngqpieqfç 5 çà déjà pieux

àfmoitié- Aul’ëæaïè é’êdrafiæ, ârt°î

quaiernë’eavrappom;mwhmàlmîw..5

Tâche fût-(out, de lui faire’Çgm’gxg. 1’191-

juRîce 8: herminé qu’ilt yia de traiter

Ies gens de bien avec. autant de. mâyâs

qu’il en a fait parente pour ,Théophaan,

A D R A128; E;- - ’
Ah , Madame, je vous demandâgrâce!

Ne me rappeliez; pas des rem dont 19-”

rougis.’QÎeI! (i je me trompe par-tout

comme je me fuis tgompé fur votre
“ compte, ThéopliàrieA-LnfÀh que! homme ,

quelehomme abominable je fuis!

L1 s 1 D o n.
Ne vous l’ai-je pas dît , que vous de-

viendriez les meilleurs amis du monde ,
quand vois feriez beâu-freres? Ce n’eü

encore là que le commencement !

, TL H É o p H A N E.
Je le répete, Adraüee; vous êtes in.-



                                                                     

î85 L’E s P, kir F ont, Sic:
ünîmenÏt meilleuê que vouerie Ie-croyei

irons-même , meilleùmnqùe “Vous ïnÂ’avez

voulu le parOître jufqu’îcî. A ’
Méd.’ PHIL A N’y. (à Lg/îdor) I

I Viens, mon fils, donne-moi là main:
la joie m’avait fait oublier que j’àî lamé v  .

Atafpe feu]. e ï - . 7 I- H
V L 1 s 1 1’) o- n.    .
Allons , ma mere , allons... Au moitis,

mes enfans , plus de troc! plus de track

, L 1 s n T r E. I
ï Que nous fommes àeplaindre nous’auj

tres qui n’avons rien’ à troquer f

FIN,
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-LE
TRÉSOR;

COMÉDIE

EN UNVACT E.
De M. Lissa: a.

R 11;

I



                                                                     

m ACTEURS.
LÈANDRE
STÉLÉNO.

PHILTO,meaà
ANSELME. v ”, 
LÉLiIo,’ au d’Ànfélme. r ’

M ASCARILLE, Valet de Lélîo.
RAPQ7 ’

UNëkopHEïEUm;

Là Scène 9/1 dans la tilte.



                                                                     

11E

T RÈSO-R,
.COMËDIE

SCÈNE PREMIEKE
( LÊANDRE, STÊLÉNO.

STÉLÉNO.

moyû jeunç, Léandre, vous rêvez.
déjà fait choix d’une Maîtrefïe?

  -LLÀÉ;nAI-N n R n. 
V C’eù :précifément :parcelque je fuis

jeune, quads lui plaini-  davantage. Au
reüe’, quelle plLdopdma jeuneiïe? Si

j’aivqiws lejgdouble de mon âge, je pou:-

1 R iv



                                                                     

392 L1]: T R à: on;
rois avoir des enfans aum- âgésiqueæie

N le fuis. - “ ”’ S T 1’: L 1’; N o.

Et vous voulez que je la demande en

mariage? , ’
L É A N D a E.

Je vous en .conjure, mou cher tu-

teur! - ’-’ S T à L i N o.

Mon cher tuteur? Comme on devient
poli, quand on eft amoureux! Maisne
peut-on la connaître? Vous n’avezX Béa

encore dit qui elle eR. e V ”’
L 1’: A N D n a.- 1

C’en une performe adorable.

’S T É L É N o. , n

CAntmelle du bien? Quellefei’a fa dot?

L 1’: A N D R” E5   ’

C’eü la-beauté même, .86 avec cela

innocenter. . . . innocentaicommé 1m01!
. S I ;ÉuL.fÉ.nÈîu(-ü).*;szx (21”

n Croîte’elle aquî g’lï-uqîiaxiéè’ïle double

de Ion âge elle“ pourroit avoir des en-.



                                                                     

Cadmium; 393.
fans aufïî âgésequ’elle? . . . . Mais dîtes-

moîce qu’on lui donne en mariage.
l L 1’s A’N D a a.

Si vbus le voyiez, vous l’aîmerîez

autant que moi. Unlvifage charmant ,

une taille de Nymphe...... I  
  S r É L É N ç.

Et la dot?
L é A N D il;

Elle a tout ce qu’il «faut pour faire

une femme accomplie.
k S T É 1. É N o.

Et la dot?  
L 1’; A N n n r;

. Sa démarche eft d’une nobleiTe, ’une

1ifance!. . . Er on voit qu’elle doit tou-

tes fes grâces à la nature. . . . l
S r, i 1. É N o.

Et la 6th
v L i A N n n z:

Quanà [on vifage ne feroit :pmîe ph;

aimable du monde , [on cantine 86 fes
manieres la feroient adorer. . . . .

R v



                                                                     

594k Le TRÉSOR;
S T 1’! L É N o.“

Répondez-moi donc enfin! C’en de

la dot que je parle :e combien lui donne»

t-oh en mariage?
L 1’: A N D n E.

On trouverçit difficilement, dans au-
, tune performe de [on (ne, autant d’etl

prit 8: de vertu. .. . “
S r 1’; I. 2’ N 0..

.Tout cela eü bon; mais fa dot?
L 1’; A N D 10:12.

* Outre cela, Monfieur, elle eft d’une
bonne famille... d’une exœllentefamille.

STÉLÉNd

Les meilleures familles ne font pas
toujours les plus riches! La dot?

L 1’: A NID a ne

J’oubliais devons-dire 1mm, qu’elle

charge comme-un ange. .
S T É I. 1’; N o.

El), morbleu! meiîerebvous daman
de: cent fois “la même choie? «Je veux

l’avoir, avant toute autre dora/que“:

cit fa. dot. l



                                                                     

COMÉDIE. 39;
L É A N n R le.

Je l’ai entendue chanter hier au (oit,

pour le premiere fois... ce
S T 1’; L É N o.

C’eü trop vous moquer de votre tu-

teur. Si vous ne voulez pas me répondre ,
pâlirez votre chemin , 84 IaîIÏez-moipafkt

le mien. j
L à A N D R E.

Ne vous fâchez pas, mon cher tu-
teur; je v’aîs répondre à votre queüion.

’ s T é L É N o.
Faîtesel’e donc!

’ wL é A N D n n.
Que me demandiez-vous? . . . . Voùs

me demandiez, je crois, (î elle étoit
bonne économe? . . . On ne peut pas
davantage! Ce fera un tréfor pour un
mari.

S r É I. É N o.

.C’eü quelque choie: cependant ce n’eR

. pas encoÏ’e ce que je vous demandois...
Je voulois (avoir li elle eü riche, f1 elle
aura. une bonne der. M’entendez-vons?

R vi



                                                                     

39.6 LETRÉSOR;
LÉANDRE (trË/Ienzent)

Une dot?

S T É L Ê N o.

Ouï, une dot! Je parie que vous
n’avez feulement pas fonge à vous en

informer.... O jeunelïè! jeunelTe! Eh
bien , li vous ne làvez pas encore combien
on donner; en mariage àvotre inaîtreflè,

allez le demander; alors nous panerons
férieufement de cette affaire.

L É A N D n E.

Je n’ai pas été û étourdi que vous le

croyez; Je m’en fuis informé, a; je peux

vous dire ce qu’il en en,

S T à L É N 0..

.Vou-s favez donc ce qu’elle aura?

L 1’; A N D n E.

’A peu de chofe près,

l S T É. I. É à à;

Et combien? .

L É A N n p. E.

Cela n’efl pas trop ,confidétahle.” *



                                                                     

COMÉDIE; 135?]
S T“ É L En in “I l

Voyohs“! :Vou’s- êtes riche de votre

côté; ainIî.....’

L É A N n a 15.4

  Vous êtes un homme. adorabîe, mon

cher tuteur! Comme. vous dites, très-
“  bien-, je fuis ailez riche pour paIIer quel-

 que chofe fur ce point... .

S T É 1. É N o.

Aura-belle à-peu-près la moitié de ce

 que vous avez?LÉANnëë

Pas toui-â-faît. -
S T É 1. 1’; N o.

Levtîers? » A
L lé A N n n à.

Pas toutëà-fait non plus.

  S ’r 1’: L à N o.

Le quart? x V
LÉANDRÆ. nui)

Pas même;   k l
    S 1- é- r. é N o.

(fait donc le huitieme? Cela feroit



                                                                     

e398 LEvTRÉ-SORÎ;
aux environs de huit ou dix mille francs:

(cen’eiît; pas beaucoup pour fe mettre en

ménage. IL É A N n k E.
Je vous ai déjà dit qu’elle n’avoit pas

beaucoup. , . . . pas beaucbup. . . . .

IV ST’ÉLÉNO.’
Mais ean. , elle a quelque chofe.

Combien donc?
.L 1’; A ne» n45.

u

Peu, mon cher tuteur. v.
S “r É L É ù o.«

Eh bien, cepeuP....
L É A N n R E.

Oh! très-peu. . . ..“ très-peu. . . .
S 1-. É L É N 9.

Enfin , ce peu a. un nom.
L É A N n n Ir.

Ce peu, M. Stéléno , çewpeu eR. ...

eûrîen. p
STÉLÉN0..

Rien du tout-?.... Mais y penfez-p
vous, Léandre , de vquloir,fprendre



                                                                     

Comxîznzrfe 1399
pour femme une fille qui n’a rien du

tout? ’ l 1L É A N un Je. a’

Rien du tout? Elle-a tout ce qui fait
une femme accomplie; il ne lui manque

que de l’argent. l
S 1’ É I. É N o.- I

C’eR-à- dire qu’elle feroit une femme

accomplie, l3 elle avoit encore ce qui
fait une femme accomplie. . . . . . . Mais
peut-on (avoir, au moins, comment
s’appelle cette belle [Mendianteîv e l

L É A N D R à.
Mendiante? Quel ,nom! Ah,M. Sté-

.léno, lille mérite donnoit l’opulence,

ce feroit elle qui feroit riche, 8L nous,
nous ferions les pauvres. l c

. Ï:S T É L É N o.

Dîtes- moi donc comme elle s’ap:

pelle?
.LÉANDRL

Camille.



                                                                     

.400 L1; TRÉSOR;
.ISTÉ4LÊ30.,’..
Camille? fœur de ce libertin de

Lélio? . A o . , l ’
L É A N D a a.“

Elle-même. On dit que fou pere eü
le plus honnête homme du monde.

S r É I. É N 0-.

Il l’eii en effet, ou il l’a été; car ii

y a neuf ans“ qu’il cit parti d’ici, 8:. de-

puis quatre à cinq on n’a point eu de fes

nouvelles. Il efi mort vraifemblabiemeüt,

V a c’efi un bonheur pour lui; le chagrin
de voir le défordre de infamille, l’au-

roit également tué. I

» L É A N n n E.
Vous le connoiüîez donc beaucoup?

S. TL É L É N o.

Il étoit le phis ancien 8: le plus cher

He mes amis. ’
L Ë A N D a E.

Et vous vous montrez fi cruel envers
fa fille? Vous/voulez m’ôter la gloire 8:
la fatisfaëtion de la remet’tre dans une

fîtuation qui [oit digne d’elle 2-

t



                                                                     

JCOMÉI’HLÇ 401
S T 1’; 1. 1’! N ô.

Léandre, Il voùsvétiez mon fils; Îe ne

balancerois. pas un moment; mais vous
n’êtes que monlpupille. Patvenufà un

âge plus.mûr, vous pourriez changer
.dÏ’ncllnatlbn, vous repentir de ce que
-vous auriez fait: 8; le blâme en retom-

beroit fur. moi. l- LIÉ.AND:RB.
.. .Moniôclinationichangeroit? Je pour-
:rois celTerd’aîmer Camille? Je.....f

..- ..ASTÉLÉN.O.I
L ’ .Attendez que vous (oyez devenulvot’re

maître; alors vous ferez ce que, vous
jugerez à propos. Si Camillexétoit en-

.core dansd’étatwd’aifancefbù fon pare
.l’avoîtn-laillée ;.:*â Ton“ . fretsz n’aveïtï pas

4mm diŒpé; lillevieuxfl’hilt’o à-gquil An-

efelme avoit confié le (dinde- fee enfeus,
n’en avoit pas abufée pour les: minet;
vous me verfî’ei moi-même faire tous
mes efforts pour mus [augurer lalpolîeïïîon

de Camille: maisles cheiks étant comme
elles font, jam: doîsgpas m’en mêler.



                                                                     

402 L a T n i s ou,
L 1’». A a n 11.2.

Mon cher M. Stérléno....

.31 É 1. à N o.
Vous cbetchez en vainà m’ébranler;

je vous si dit mon dernier mot. Quand
je vous ai rencontré, .j’alloisrhez Philto,

qui efi mon ami; lui. faire des reproches
fur fa. conduite avec Lélio. Il viént
d’acheter de ce jeune diŒpateur la mai?

«fan de (on pere, qui’étoit lÏunîque bien

qui mitoit àcesmalheureùx enfans. Cela

va trop loin :8: devient inexcufable...
Allez m’attendre :au -logis,, iféandnè; à

mon retour, mous pourrons encore cau-
fer de Îcette affaire; s .

Il lÎ.L4ÉWA ù un“ . ,-
r- rhum-dans naupæmedevousvotz
“revenir? aVcd’Hes remîmenâ.gp1ü3 favo-

rables pour moï. Serai-vous bientôtde

retour? . ’ ’ ’
u “1:1 :’ : -; 1 ’

’ VQuË Ë .p’romets; ’: .. ’ ’ : -: : ’



                                                                     

,Coninxz. 40-3

2:22:22: -S-C E N;E’ 1 I.

.ST ÉLÈN-O- (fau)

En fais qu’onzne. gagne rien en difant
aux gens Ieurs vérités, a; qu’on rifque

de fe brouiller avec eux en îles éclairant

fur leurs tous. N’importe. Je ne veux

pl rien avoir. de commun avec un
homme-capable d’un mauvais procédé...

Qui m’auroît jamais dit, que Philto,

lui en qui ,j’avois une fi famine con.
fiance. . . . . Le voilàjuftementqui vient

vers moi... . . . v .



                                                                     

404 LnTnÉson;

sic E N E I I I.
PHILTO; S’TÉILÊNO.

S 1- É 1. à Ne o.

Eau jeux, M. Phil-te,

P H I L T 0..
Eh, vous voilà, ,M. Stéléno! Com-

ment cela va-t-il,» monianeîen , mon

cher ami? Où alliez-vous? l h
S 1- 1’: Lw 3’ N o.

 J’à1lois chez vous.

P 1-1 1 1. T A0.

Chez moi? Voulez-vous que j’y re- -

tourne avec vous? . Î I “
Set 1’; il É N o.

Cela n’en pas néceHaîre; il m’eû égal

de vous parler dans votre maifon ou
dans la rue; d’ailleu’rs, j’aime encore

mieux vous parler en plein air: je crain-

drai moins la contagion. A



                                                                     

C ou. in r a. * lib;
PHiLr-o. ’.. Que voulez-vous dirè parlât? Elbe:

que j’ai été attaqué de la pefle’depuis

que je né vous aï vu?

p , I S T à L É N o.
, De quelque chofe de pire encore. .2. . n

OPhilto, Philto! fîtes-vous le vertueux
Philto que toute la ville a compté inf-
qu’îci au nombre de (es plus honnêtes

citoyens?
P H 1.1. 1: o.

Voilà un excellent débutL Comment.

me le fuis-je attiré?

4 S 1j 1’; I. Ê N o. p
Ignorez-vous comme on parle de vous

dans toute la ville? On ne prononce
plus votre nom fans l’accompagner des
épithetes de. trompeur, dÎufurier, de
fripon. . . .

j ’ P a 1 I. 1 o. I .
l J’en fuis fâché; mais que voulei- l

vous que j’y faire? Il faut lailTer parler
le monde. Je ne puis empêchaî qu’ôn

ne penfe a: qu’on ne dife de moi des



                                                                     

(,06 LÉTRËSOB,
chofes défavanzageufes! Il me (uth d’être

combina: intérieurement qu’on me fait

inquiceuf ï o p’ S T É L É N o.

Quoi , vous êtes indîE’érent à ces

chofas-là Pl Je ne le fuis pas tant pour
vous, quand je les conauds. Croyez-
vouè que votre (mg-froid voùsjuüifîe?’

On eü louvent modéré; parce qubn
faut bien qu’on n’ait pas en droit. de s’em-

porter. . . . Si quelqu’un parloit de moi
(in ce ton-là. . . . . je croîs que je lui ter-o

drois le cou. . . . . . Aufïî n’y donnerai-

je jamais pri-fe par mes aâions.

I P H 1 1. T o.
Me direz-vous quebfont les crimes

qu’on m’impute?

S “r 1’: I. É N o. *
Il faut que v0tre confcîençe [oit déjà

bien familiarifée avec le mal , puifque
vous ne vous les rappeliez pas vous»
même.... Dites-moi, Philto, Atlfelme.

. étoit-il votre ami?



                                                                     

“CO“M»ÉDJ!1!.“ ï 461

P n x r. TA o.
r Ilrl’étoît-ôz: l’eû.èacore, quelqu’élôi-

gués que nous (oyons 1’ un de l’autrèuNre:

[avez-vous donc pas qu’à (on départ il

me confia [on (ils 8: fa 611e? M’aùroît-il

commis un pareil dépôt, s’il. ne m’avoît ’

r pas cru (on ami? -
S “I l’a L 1’: n o. a

z Pauvre Anfelme, que tu. t’es. trompé!

P H r L 1“ 02

Je ne penfe pas comme vous.
» S “r É L É N o.

Non? Eh bien , quand j’aurai un SI:

que je voudrai voir courir à (a ruine, je
ne manquerai pas de le remettre entre
vos mains. Vous avez fait un joli garçon
d; Lélio!

..

PHILTO.
Allez-vous omettre fur mon compte

une chofe dont vous même m’avez jur-
tiûé autrefois? Tous les excès de Lélio

“ont été commis à mon infu; 86 quand

ils font venus à ma connaiffance, il étoit

trop tard pour y remédiera



                                                                     

Le: Tnisb a; - 1S r à Là N o.
JJè nçJcnpispÆus .rieh.He ’tdut Cela:

votre dernier trait vous; démafque.

. . ’ P H x I. r o.
Quel trait?

...“STÉLKÉN.O. .
A qui Lélio vient-il de vendre (a.

maifon? .
  P H 1 L 1- o.

A moi. .
’ s r É L à N o.
Vous pouvez arrivé: quand il vous

plaira ,u Seigneur Anfelme! Vous aurez
l; plaîGr de Coucher dans la rue. . . . . .

Ah, Philto...... I
. P H x L 1: o.
(Ne l’ai-je pas payée trois mille écus!

S r 1’: I. É N o.

Elle vous coûte auffi votre réputation

(l’honnête homme. V
l P H z L r o.

J’ai donc eu tort de l’acheter?

V V S ï É L É N o.
Daria-vous tien acheterlde Le’lio?

“ Donne:



                                                                     

ÜCsOMÉDIE. 409
Donner de l’argent à” un homme comme .

celui-là; n’eÏbcepas mettre les armes ,
entre les mains d’un furieux? N’ei’t-ce

pass’aiïocîer avec lui pour ruiner ce ’

I pauvre pere ë”

t P a 1 I. r o.L Mais Lelioavoitun befoîn indifp/en-
fable de cet argent. ,Il lui en falloit au
moins la moitié pour le mettre à l’abri

de l’ignominie de la, prifon 3 8L G’je -

n’avais pas acheté la maifon , un autre
l’auroit achetée.

S T É L É N o.

Un autre auroit fait’ce qu’il auroit

,voulu. . . . . . . Mais ne cherchez pas à
vous excufer; ou ne devine que trop
Votre motif. La maifon vaut au moins
quatre bons mille écus; on la donnoit
pour trois mille , 8c vous vous êtes hâté

’de profiter du bon’marché. J’aime l’ac-

gent auüî bien que trous, Philto; mais
je perdrois plutôt cette main que voilà,
que d’en acquérir d’une façon ü hon-

teufe! Je ne voudrois pas d’un million

’  Sx

x



                                                                     

4.10 L-E’TRÊSOR, V
à ce prix. Pour Ginir en un moto, je vous

renonce pour mon’ami. ’
P H 14.110.- ’

Vous me pannez-à bout, Stéléno,
8l je croîs qu’à force d’injures vous me

forcerez enfin à vous révéler un (acre:
que perfonne .n’auroit été ca’pableïde

m’arracher. ’ I
S T- È L É N o.

Je ne penfe pas que vous ayîez- de l’inc

quiétude fur ce que vous pourrez me
coutier?

P H r. r: T o.
V Prenez bien garde qu’on ne mon:

écoute. Ne voyez-vous peç-fonne aux
fenêtres?

S T à L É N oh ,
C’en donc un (caret bien important?

Je ne vois perfonne.
4 , P H I 1. “r o.

Écoutez. Le même jour qu’Anfelme

partit ,- il“ me mit en-partîculier, a; me

conduiflt en un cettæinendroit- de (a!
[mail-on, en; diifant’: Mon-cher Faute,



                                                                     

C o M à p r a. .411
fuis moi; j’ai encore. une chôfe à te
côt’fmïùhîcïùéf; Dans ce. .... Je vois

venir quelqù’un : attenîiohs qu’il [oit

paITc’. . . . . *
S T Li. à N o.

Il ei’c pafTé.

Pngnro.
Ici, Tous cette voûte, dans un de

ces. . . . . . . .Pailx! je vois encore venu;

quelqu’un. Q . . ., A ’
v Ë T 1’; L É N 9.

’ C’eü un enfant.

P H 1 L ’r o;

Les enfans’ font curieûx!

S 1- 1’: L lé N or

Il (imparti.

PHIL-r0;
Sous un de ces pavés, dÎî-il , j’ai. .5

Je vois comir quelque choré. . . . a
r

S T E L in o.
C’eü un chien.

P H, I L ’r o.’ *

Celaa de’s oreilles!.... J’ai, dit-Ü,
’ .s ü



                                                                     

in, Le T11 à s on,
(Il regarde de côté ê 11’ autre avec in-
guiç’tude) enfoui quel qu’argent comptant.

S T É L É 11,0.

Quoi?   ’ -
- P H, I L 1- o.

. St! On ne répete pas deux fois ces
ehol’esJà. ’ e

S r É z. É N o. x
De l’argent comptant? un tréfor?

V P à I L “r 0.7
Oui, vous dis-je..... Il m’a fallu,

continua-t-il, écondmîfer pendant bien i

long-temps , pour amalTer cette famine.
Combien elle m’a coûté! Je pars, mon

ami; .je lailTe à mon fils de gluai vivre

honnêtement, 85 je ne lui dois rien de i
plus. Il a toutes fertes de difpoliiionsâ
devenir un libertin; 8; plus il auroit
grugent, plus il en dépen’feroit. Que
me reüeroit- il, pour ma fille? .Mon

i voyage eûlong et périlleux; qui fait
(î j’en reviendrai î Avant de l’entre-

prendre , je yeux pourvoir à tout. Je
delline une [telle partie de cette famine



                                                                     

ICommun; ’41;-
13083143 doË de Camille, fi pendant mon
abfence il» fe préfente une bonne occa-z

fion de la marier; le nife-cpt à mon fils ,j

mais àcondition que tu ne le  lui remet-
tras avant d’être fût que je fuis mort.

quque-là je te conjure , mon cher
Philto, de n’en rien faire (avoir à Lé-

lio , 8c je te demande le même remet à
l’égard de tout le monde. Je promis“
tout à mon ami , 8c je conûrmai ma pro-

mche par un ferment.“ . . . ; . A préfent

dites-moi, Stéléno , ce que je devois
faire, quand j’apprîs que Lélio vouloit’

à toute force vendre cette maifon, cette
même maifon où en: leïréfor?

’ S T É L É N o.
Qu’entends-je! La choré change bien

de face. ’
P H x L r o.

I Lélîo avoit fait aflîcher la maîfon,

précifément lorfqùe fêtois à la cam-

pagne.      e S “r É 1. É N 0.,
Il vouloit proEter de verre abfence!

  S îîi,



                                                                     

414 La T,nr’ss,ox,“
P H le: 1. “r o,

Je ravine à la ville fort effrayé. Je ne

favqls quel parti prendre. Devois-je
trahir mon ami, a; indiquer le tréfor à
[on libertin de fils? ou devqisje lamer

Pailler la maifon en des mains étrangeras,
d’où Aurelme , peut-être , l n’aurait jas

mais pu la retirer; Enlever le tréfçr ,j
étoit une clapie impraticable. Eu’un
mot, je ne vis d’autre expédient que
celui d’achetet la malfon moirmême ,
pour fauve; l’un a: l’autre. Vous voyez

que je (lé-fais aucun rufagç de la mail-on;
fer» ai délègeflç 51s a: la fille, a; eue

relie inhabitée. Qu’Anfelme arrive dev

main, je l’enNmettrai. en .pollelïîon,, 8:

pet-fonne n’y entrera plus que lui. J’ai

bien préVu que le monde parleroit 8c
me calomnieroit; mais après tout, j’ai ’

cru qU’il .Valoit mieux paHerppendant

quelque temps. pour moins/y honnête
r homme , que de l’être en effet. .,....

Maintenant (aisée encore à vos yeux un

vieux trompeur, un ufuriere



                                                                     

Cher M à a”: 1:1 in;
. ..Î,:’E.rSrrnÉ.ÎL“a’;N»o. A

r Voué fun mm “homme: refpeâable;
c’ef’tmoi qui-hié du fou” . . . Je fuis

hannai); de ma [être crédulité ,. 8L je

vous. d:mànde bien fmèérer’nen:

pâtdon.  v

l

ï “ Je ne. me fâche pas desIînjufïices et!

je vois une intention droite. Vous venet
de me prouver que ma réputation vous
étoit cherre, 8c je vous en remercie.

’ Vous’ y auriez été. moins ’feniîble, ü

vou s n’aviez pas été *vçritablement mon

am1.1-.î,,,:.:.:« a h :.n  . n
, S T É L É. N vo.

(iphis indignégcontre moi. ., . . . L

  P H tv I.’ a: o.

Et dekquoi? ’
S r . à L é N- a.

Je ne me; comble pas.d’avoîr; pu’dou- r

ter pn-mkâment; de, vdtmprobité. .

.  P H I manta/“:4; .
Et moi haveras qnïaime davantage,

d’en avoir agi avec tam; de franchife à

Siv

Pd; 1 1. ï o.



                                                                     

/ I

416, 1.1.T Il à: 910m.
mon égard, On ne fautoit faire aHez de
cas’ d’un ami qui ale courage dernous

dire en face ce qu’il donnoit de repré-

henûbie en nous. Je vous cenjuretde
me continuer le même intéréte n ..

I S r É 1. É N o. A
Vous m’enchantez! Touchez-là! Nous

femmes amis, V8; nous le ferons pour

toujours. O ’P n 1 L r o.
De tout mon cœur!» . . . AVez-vous

quelqu’autre chofe à me dire P v ”
I S T 1’: 1. É È O.

Je ne croîs pas.. . mais oui! (àpart)
Peut-être puis-je donner à mon p’upille

hune joie à laquelle il nels’attend pas.”

P. H 1 L T o.
De quoi s’agit-il? p

“ S r É L 1’; N o.
Ne m’aviez-vous pas dit qu’une partie

* de cet .argent ’caché. étoit damnée- pour

la dot de Camille? ’
,1 7 I L ipso. .131 ÏÎÎ
Oui. v - - ’ -



                                                                     

C o M 1’:- n 1 z.“ «in;

S r 1’! L i N o. V

A combien peut-elle monter?

P H 1 L r o.
i ’Aûx mille écus.

S T il. 1’: N o.

Cela n’efl pas mauvais. Et s’il fe trou-

voit un parti fox-table pour Camille,
feriez-vous d’humeur à donner votre

contentement? “
P a 1 IL “r o. ’

Si ce parti lui convenoit , pourquoi

pas E ’p Sir É I. É No.
Par exemple; que penferiez-vous de

mon pupille? i
P a. 1 1; 1- o.

Le jeune Léandre? Auroit-ildee yueà
’ fur Camille?

STÉLÊNO.
Il en cl! li éperdument amoureux],

qu’il aimeroit mieux l’épou’Ïef aujour-

d’hui que demain,- dût-elle ne pas lui

apporte: un fou.
S v



                                                                     

448 LE’TR’ÉISOîl,’

L P H 1 1;”: o.
C’eR aimer en effet! Votre propofî-

tîon me piait fort, 85 fi vous parlez

férieufement. . . . . . L V
S r LÉ (à o.“

Irèsvférieufemenè ! V

P H 1 I. 1- o.* d
Oui; mais Camillé a-t-ëlle -dù goth

pour Léandre? n

S T É I; 15. N o.

Cgkque je perux vous dire ,I c’eü qu’il

la défîre for; 5 a; quand vingt mille écus

en veulent épeurer Ex mille, lçs û):
mille ,je penfe , ne feront pas ailez (pus
pour “rebuteples vingt mine. ’La fille

d’Anfelme fait compter, fans doute?

PHI-LI 0..
Je croîs que E le pare revenoit aujour-

d’hui, il ne maudit pas fqubàizer lui-

mémea un minant. pâmai gaur fa au.
J’en-fais mon, agma; regardez cm

comme une «affaire faim, r v



                                                                     

(COMÉDIE. 419
S ’1’ É L É N 09

Pourvu que les lîx mille écus (oient

une chofe faire lauH’. l ’

l P H 1-1. r 0..
, Vous me faites penfer à la plus grande

diliîculte’. . . .I. F audroit- il qu; Léandre

eût le; Ex mille écus fur le champ? » A

v S. T É L É NI o. .
Pas abfolument; mais aluni ne Faudroît-

- il pas qu’il eûtrCâmllle fur le champ

  mon plus. l
l l ( P H I L T o.

 “ Dites-moi“ vôus-même ce qu’il faut

que je faire. Si 1e donne (1x milleiécus,

xoù dirai-je que je les ai psis? Sij’avoue
la. vérité, on n’ôtera jamais à: Lélio la

perfualîon qu’où il y avoit 5x mille écus

cachés, il n’y en ait pas. encore d’autres.

Si je dis que jedolme cet-agent de un
.bourfe, voilà de quoi faire “commen-
cer’le: mauvais propos; on ne manque-

roi: pas de dire «que je ne fatals pas li
généreux, f1 ma coàfcience ne me re.-

prochoit rien. . . . . h
Sv]



                                                                     

420 Le T.R4ÉS.OR,
STÉLÉNO.

Cela pourroitrbien arriver.

pHILTiO.
Ne feroit-il pas mieux de lailTer l’af-

faire de la dot jufqu’au retour d’An-

felme? Léandre peut toujours compter
fur cette femme.

ISTELÉNO.
, Léandre, comme je vous l’ai déjà

dit, n’y feroit pas attention; mais: moi,

’monAcher Philto, qui fuis (on tuteur,
je dois craindre la médifancexôc la ca-
lomnieiaulïî bien que vôus. Oui, oui,

diroit-on; le jeune pupille cil en bonnes
mains! On lui donne une lille qui n33,
rienâ Stéléno entend les al-Faires; il fait -

que des comptes tels que ceux qu’il a
avec Léandre ne fe rendent pas aifément,

« 86 il s’ell fait une médiatrice qui fermera

les yeux à (on mari, quand il faudrai
débrouiller les alfaires. . . . . Je n’aime:

fois pas de pareilles gloires. . “-



                                                                     

A

“COMÉDIE?- Q2!
-l’ à”: L a: 0.. n

Vous avez raifon. . ; . Minis “comment
I parer à cela? Ç . . RëvéËL-y un peu. . .9

  S IIÉ L’ l’a u o.

Rêvez-y mir. .
v P H 1.1. 1- o.

Maïs fi nous. . . . .
S 1- 1’s L Ê N o.

Quoi“?

P a 1 1. r o.
Cela ne vaut rien.

S r il t É N o.’

Ecoutezè je croirois. .’. a . . cella ne  

Vaut rien. non plus.

a

Paru-o Bi STÉLÊNO (enjëmble, aimé:

’avdî’r rêvé queîquè temps) Ù I

Ne pourroit-on pas. -
7 ï” PHIL roi.”

Quel ôtoit votre avis?
SUT à L É N o.

Qu’alliezÂi:’ous dire? ’ “ L Ï’ A

P H 1 L T o.
Parlez toujours; ’



                                                                     

i232 LaïrnERÉSv
S. T- É I- É N no.

“Ïf’PlE’eFÏto-FIPÆÏS...“la: Ë’z”; ’ x .

“Panna-o“ . ,
Je veux lfavoirvn auparavant Voué

idée. V V ’
871- É L à“ N o.

- Et mofla Àvôtrel. .. . . Q, la mienne
nneü pas encore digérée. I H l

à PI H 1 I. T o,

Et la mienne. , . . . Ma foi, la mienne
m’eü échappée. A I n

1,8 i- f; “à ne.

, 1 Attendez un moment-3’. . . j’y fuis. . .

P H 1 1. T o. f
t

SlivÉLÉNo,
oyons»

Si nous «envions quelque drôle,quî
eût aHëz d;eÎp1iit 8g d’effrbnteriç pour

bien foytenîrvun» menfongie, . . .; ’

  PràI’LI’Oyl.’ .

A quoi nous [nuiroit-il?
S T É Lr à»: o.

’11 faudroit qu’a (éçdégqifîtç qu’il



                                                                     

* “ couiniez; 4.23
feignît qu’il arrive :de quelque payas

éloignéovouun I” il: . q l Vl-

.. .PHIlLTO- (i
Eh bien 2 . . . . ’

S T É L É N o.

l Qu’il dît qu’il a vu Anfelme. . . ’.

’ 1P H 1 I. f o.
EnfuiteP... ’

»“S I É L 1’: N o.

Qui lui a donné des lettres ;“ Une pour

fan H1: 8; une pour vous.

PHILTO.- .1.
Etalors?.“.. li S T É L la N o.

Ne voyezÂvons pas encore «se: j’en

veux venir P” Dans la» lettre pour Lélio
nous ferions dire à Anfelme qu’il-.tiîetià

pare pas revenii clamât; «4m meri-
dant (on retour, il l’exhorteiàw’çvivrè

d’économie, a; Ià ne point faire-de folles

dépenfes; 8C autres éhofes de cette na-

ture; maisdans la lettre quilleroit nom
vous , nous lui fanions. dire»; qu’emégaal



                                                                     

4.24 LnTnÉson;
à l’âge de fa lille, ’8c déürant la trouver

établie , il vous envoie une-telle femme i

pour fa dot, en cas que vous pouviez
à la marier convenablement.

P. H 1 L T o.
Et ce drôle feroit [emblant d’apporter

’ l’argent deüine’ à l’établillement de Ca-

mille?
STÉLÉNOo

e Jul’tement!

P H x I. 1- o.
Ma foi , la chofe efl: faifable. . . . . . .

Mais Lélio cannoit l’écriture de (on

pere 8: fon cacher. . . . .
a S 1: É 1. É N o.

Il y a mille chofes à répondre aux
Îdiflicultefs que vous vous faites. .Soyez

l .tranquille.-. .. Je penfe en ce moment
,â un; garnement qui jouera cerôle à

l merveille. ,P H 1 L r o.
»’A la bonne heure! Allez donc vous

Iconcerter avec lui; moi,”de ce pas , je



                                                                     

C’o M È p.1 z. 41.2;
vaîs préparer Èargent. J’en aramerai du

mien, ’ep attardant-que jehouve un
martien; favorable pour le tirer en fûreté

(lek-cave. V ’
S“rl É 1. É IN o. l

ÀHez, aHez’; Zdaims uhe ;demi-heure

mon Somme. fera chez. vousg 1’

PHILTO (feu!)
Il m’eü airez .défagre’able , à mon

âge, d’avdîr recours à des ûsatagêmes

li éloignés de mon. goût: 8: c’eü à caulè

de ce. libettîn’de Lélio. . . . .. ’Maîs

ne le voilà-t-il pas lui-même avec’fdn

maître en fait de fourberies? Ils xont
fait «affairé; fans doute que quelque;
Îcréancier. les talonne.

(Il feÀ mgr unpeg à Ïe’cart)



                                                                     

426 L; Taie”) a,

e s C EÆANîE-ï’ï v. 

  “LÉLIo, MASCAÀR’ILpEp

31711131703»

ET ce ferbîtJà le feüeldeetroîéïhîlle

écus? (Il compte) Dix; vingt, trente,
quarante ,p cinquanteocînq.1. . . . . Quoi l

cinquante. cinq écus: de taffe?

’ .A:,s c A a 1-1; un.
Cela me paroit inconcevable ’àemola

même. Voyons Mçnlimur , que je  
compte auHL (Lélio lui remet l’argent)

Dix, vingt, trente, quarante, quarante-
cinq, 8L pas un liard avec. (Mini rend

Page/1;) I H   .I’ ’  ” L É i. 1 o;

Quarante-cinq? Tu veux dire cin-
quante-cinq. , ’ I

,MrA ne]: 33L 1. z.’
Je croîs favoîr compter mm bien que

wonsL I



                                                                     

C o M É n 1 a. .427
LÉLIO (aprè: avoir compté .tout bas)

. Àh ! ah! “Monüeur .l’efcamoteur!

,Heureufement vous. n’avez pas encore
xporté vos I mains ’à vos poches. Avec

. vôtre permifîîon , voyons unpeuu . .

. MAscARxLLn.’
Qu’y ra-t’æil pour votre fervice?

L É L z o.. 

, Votre main, MonGeur Mafcarîîleî...

MASCARILLE.
Fi donc, Monfîeur!

o, L ,13. 1, 1 o.
Je vous en prie.....

M A s c A a 1 1. L s.
Fi donc, encore une fois, .Monüeur;

je rougis. .. ..

.LÉLIo.
Tu rougis? Ce feroit quelque choie

de nouveau. . . . . Allons , fans tant de
façons; montre-moi tes mains. k

MASCARIILIÀEQ.
Vous me faites rougir , vous dis-je,



                                                                     

428 La “raison;
M. Lélio; ma foi. a .. je ne les ai pas
encore lavées aujourd’hui.

, L É. I. 1 o.
- Ah, nous y voilà donc! Il n’efi pas

. furprenant que tout s’attache à la malle.

(Il lui ouvre la main , à trouve Jeux
pine: d’or entre fes doigts) Tu vois ,i

imon ami, combien la pxopreté cil une
vertu néceITaire. On pourroit te prendre

pour un fripon , tandis que dans le fond
tu n’es qu’un cochon. . . . .. Mais fériau-

fement, li fur chaque cinquantaine d’écus

il s’en eli attaché dix dans tes doigts...

fur les trois mille écus dont tu as eu
le maniement, il doit en- être-reûé (in:

cents dans ta bourre.
M A s c A R l r. L a.

Je n’aurois jamais cru qu’un dilÎipa-

teur fût liibien compter! k

. L É I. 1 o.
h Et malgré cela je ne vois pas encore

le compte de mes trois mille écus.

.iMASCAiR-ILLE.
Je vous en aurai bientôt montré l’em-



                                                                     

æ

C o M à D z a. 429
.ploî. . . . . ,Premierement, pour acquit.
tes le billet à ordre que vous aviez, été

condamné à payçr. . . . . I ’
L É L 1 o.  ( “

Cela rie fait pas encore la fomùe.
M,A’s CA 111L; a.

A Mademoifelle- votré faneur , pour

rentraiera du ménage. . .. 1
L 1’;  1. 1 o.

C’eR une bagatelle.  

MASCARILIHE.
A M. Stiletti, pour des huîtres 8c du

vin d’Italie.. .. .   . 
L É 1’. 1 o.

. C’eü une affaire de cent vingt écus.

MASICARI’L’ÏLB.

Pour acquit de plufneùrs dettes d’hon-

lieur.
k. . “L’É L x o.

Elles ne montoient gueres à une plus
greffe femme.

MAscanxLiï.
Encore1 une autre .efpecede detteg



                                                                     

430 La TRÉSOR;
d’honqeur , mais ’qu’i n’ont pas été finîtes

au- jçus....- A là bonnes: complaifæhte
Madame Lelane, se à (ès bonnes ô: coui.
plaîfantes nieces.

L É L 1 o.

Je mets cent écus pour cet article;
on a bien des rubans pour cent écus.

MAsCAkzr/LE.
Mais votxç tailleur. . . . .

L É L 1 o.

A-t-Ïl été payé?

“MAs,cA nIL.L1-:.
Ah! c’eü vrai, c’efî irraî; il n’eft’ pas

encore payé. . . . . Et moi. . . . . -
L 1’! 1. 1 o;

Mais vraiment, il faudroit que je mûre

poin- toi plus. que pour le billet, plus
que pour Stiletti , a: plus que pour
Madame Lalane tout enfemble!

MASCARILLE.
Non, non, Monfïeur. . . .. Et moi,

alfois-jq avoir l’honneur de vous dire.



                                                                     

P C 0’ M bien. -Ï431
je ne fuis pas encofe pa’yé: Il Irl’elt dû

tep: tannées entieres-de mes? gagea; I

:157: e’LlÉ’Ltq.’ U .v
Mais en revanche, tu as et; laïpeimîf-

. fion de me tromper de toutes les ma-
nierésIpendàntfeptlannëes,’ 8: tu àslfu (î

bîèn- proütetide cette perdîflîon. . . . ç

P H i L T 0 V (.s’approclleïd’eùx)

Que le “maître fera bientôt [obligé-l

d’endoll-erhla livrée àxfon tout, Gide

fervir (on valet.

MASCARILLn.
Quelle prophétie ! Je crois qu’elle

vient du ciel. (Eh je retournant) Ha,
. ha! M. PhiltÔ, venoit-elle de vous? Je

trous aime tËo’p , pour voùs fouhaiter le’

fort des nouyeaux prophetes. . . . . Mais
puifque vous avez entendu tout ce que
nous avois dît, ne convenez-lions pas
qu’il en bien dur pour un pauvre mal-
heureux domeÏlique , après fept ans de

fervice. . . . .* , l



                                                                     

332. LzATnàson;
1PAHILTO.V

C’qâ, à la.poté.nce que tu devrois

Itrouverxon (alaire. . . -. . . ’M. Lélio,
j’ai un motà vous dire.

L É 1. x b. V
Pourvu que ce nç foil: plaides re-

piochesi, M. Philtol Je peux bien les
mériter à mais ils viendroieng trop tard.

’ P H 1 I. r o. *
Monlîeur Léandre vient de ’faire de-

mander “votre fœur enr mariage  par
M. Stéléno, fon’ tuteun

’ L 1’: I. x o.

Je regarde cela comme un grand bon.
heur.

P H 1 I. “r o.

C’en feroit un en jeffet; mais il eü
queûion d’une. dot. Stéléno ne crOyoit v

p35 qlié ,v’ous aviez tout diflipé; 8c dès

que je l’en ai inRruit. il a. retiré (a

parole. J I lL É 1 1 o.

Que dites«vous P

l ’ Paru-o“:



                                                                     

C o M É D 1 z. 4.33
P H r L T o.

Je dis que vous avez faiç votre mal-
heur 8: celui de votre fœur. Elle ne
s’établira jamais, 8: vous en ferez la caufe.

M A s c A R 1 1. L E.
Non par (a faute , mais par celle d’un

vieil avare. Que le Diable paille em-
porter tous les tuteurs intéreiïés , 8c

(en regardant Philtq) tous ceux qui
leur rellemblent. Faut-il donc qu’une
fille ait de l’argent pour devenir l’hon-

nête Femme d’un honnête homme? En

tout cas je (aie bien quelqu’un qui pour-

roit lui faire une dot; .Il yla de cer-
taines gens qui achetent de certaines
maliens à fort “bon marché. . . .

L É L 1 o (pan/if)
Malheureufe Camillel...” Que ton

frere ell coupable!
MASICAIRILILE.

M. Philto, un petit furplus de mille
écus fur l’acquiüdon”de la maifOn! ...

. P H 1 I; Timon-VU
Adieu, .Lélio;.’ maj nouvelle paroît

TIze’at. Attend: Junker. T. Il. T.



                                                                     

4.34.. LETRÉSOR,
vous faire-faire de férieufes réflexions:

je ne veux pas les troubler.

*MASCAR1LLE.
Ni en faire, n’eR-ce pas? Autrement

le petit furplus pourroit fournir maniera
à d’excellentes réflexions. . . . .

-PHILITOo
Prenas garde que mon ruz-plus ne fait

pas de ton goût ! (Il s’en va)

s -C E N E V.
IMASCARILLE, LÈLIO.

MASCARILLE.
QU’EST-CE que ceci deviendra? Je
ne vous ai jamais vu l’air li fombre,
même en perdant votre argent. . . . . . . .

* Parions que je devine ce qui vous fait
e rêver? . . . , .. Yens regrettez que vos“?
fait n’époufcr pas le riche Léandre.

z...,-



                                                                     

Coxtnxz.“ 43;
parcè que vous auriez en un excellent
beau-frac à plûmer. y . i

L È L I o (toujours riveur)

Écoute , Mafcarîlle. . . . ..

MASCA’RILLE. .I
En bien.” . . Maïs je ne peux pas
vous entendre penfer; il fahtîque vois
parliez? V v “h ’ * .

L à), .1 o.
Veux-tu réparer , pannus feule bonne

azilien ’, . mutes v des immonderies qui; à:

m’asnfaviœsydans. tà via?  .- . . , .

NIAQÇAR;LLE.
Voilà melfînguiîerè qùef’cîon! Pour ’

qui âme: prenei-vouë dforllçË; :Morifieur P

lPour un fripon qui en bomrËle de bien,
Îbu’ pour mi hdmme Ide bien  qui
impon- *’ ’ : * î
” .LLÉLII’O.

Je té prend’s,“ morf cher Mafcarille,

Epôur ’uh« Æommef quiàpourrnit “hiai me

mâter. :cfuçlqhés mimants dïécus; s’il vou-

loit:mzpnâtpnbazquïifïmîwblé. a:  

T ij



                                                                     

21.36 Le TRÉSOR;
MA“sc:Ax:LLn.

Et que feriez-vous.de ces quelques
milliers d’écu; P, .1 ’ p,

L É L 1-0.

Je les’donneroîs en mariage â.ma

“me, 8c (puis. . , , . je me Vçafferois la
itère d’un coup ’dç piülo’let. v [A

MASCARILLE...
Vous vous caneriez la tête d’un coup

de pîftôlet P . . . . - Ce feroit une vilaine

façon delm’emportermon argent. Ce-
pendant. . .,. tu. ’ (Il fait fèmôlant de

rêver) f . l j pL É P19: ., ,
. Tu fais combien j’aime ma (leur. Il
n’y a point d’efforts dont je. nie (ois ca-

pable , pour ,réparer lev.tortl que ua’îlui

»f3ïre mon inoo/nduite... . . . . Lpiü-eltoi

toucher, ne .meirqfufe pas le khouan”

p A * M Ans, ç la”; ritte”.
L 3 Vous me prenez par; mon foible; J’gi
«un: penchant; diabolique à r [aï généralité;

8: les fentimenmftâtelmelsque vous mon», “

t3 J.



                                                                     

k C..o M. É 15.1 n. l 43.2
trez , M. Lélim. . . . a. du vérité , j’en

(gis enchanté, attendri“ C’eû gum

quelqbe chole; de bien noble &de bien
touchanç. .z. . Mademoifelle votre fœur
en et! dîgqe allurémelntx, 8c je me lems

orté. . . . . -PA V 1ALÉÊTI o.
Que je t’embraiîe:, mon cher Marca-

xfille; Dieuyeullle que tu m’aîes’volé

beaucopp, 3E3 que f!) puines me le
prêter” Je (le ltfaplrpîepas cru le cœur .

fi bon... .. Dis-moi donc ce que tu
peùx me prêter. . . . .

M A s c A n 1 L L 2.
Je vous prête , Monûeur; . a . .

l .É L 1’ 0-”:

p

Ne m’appelle pas Moâlîeur; appelle

moi [ton ami: x’je te regaËderai toute ma

vie comme le meilleur des miens.-

” MASQARILLEÇ
ADîeu neïplaifelv Unlî petit fervîce

ne me fera; pas oublier le refpeô: que»
je vous dois.

T iij



                                                                     

5:38. L æ T n i.s ont,

u ,.- L Élu 0.11.?” ,
Ï Tu ne tee contentes: pas d’être génè-

reux? Tu es modeffe aulii? i ’

MASCARILL’E.
V Voué aiiez nié rendre feue confus...

Je vous prête (bric, pour Péfpàce de

aux ans. . . . V
i L l’a 1. r o. . I *

Pour dix ans“? Quel excès de bonté !-

Je ne te demande que cinq ans, MaiL
carme , 8c même deux ans, li tu vepx;
Prête-moi (entement, a: mets- le-terme

du paiement auHî court que tu jugeras
à propés. i ’ ’ “ V

MASCARgLLŒL.
Eh bien, je. vous Ïprête donc pour

quinze ans. . .. . ,. .
L É .L v1 ,9. -, ,

Je ivois bien qu’il faut te lainier faire;

obligeant MafcaïiHe.i. n c
M A s C’Ai.11ï,f LIE.

. Pour quinze. ans, je’voùs/prête, (au!

rente. . . . . ’



                                                                     

C o É 1’; n  1 a; 43g

L 1’; L 1  o. . e
Sans rente? Voilà ce que ie n’accep-

terai jamais; Il faut que tu prennes, au
moins , quarante pour cent de ce que
tu me prêteras-un

M A s c A a 1 L L 2.
Sans aucune rente! . . .

L à I. 1 o.
Me croîs-tu aWez lâche, polir abufet

à ce point de ta bonté? Si tu veux te
contenter devtrente pour. cent, je re-
garderai cela comme une preuve du plus
grand déiîntvéreffement.

x

’vMA schnïlLLÆ.
Sans rente, dis-je. . . .

L É I, 1-0.

v Tu n’y penfes pas, Maf’carîlle! Ac;

cepte , au moins , vingt peut cent:
c’eû ce que prend le Juif le pîuâ chré-

tien.

MASCARILLE.
Enün , (ans rente, ou. . . . .

Tiv



                                                                     

440 LnTRÉSOR;
L É L 1 o.

. Soit.
M A s c A R r 1. L E.

Ou je ne prête rien .du tout!

L É L 1. o,

[Puîfque tu ne veux pas abfolument
mettre des bornes à ton amitié. .. .

MAscARILLE.
SansrcnteL...

L É L r o.

Sans rente ? . . . . Je dois rougir... . . .
bien , tu me prêtes donc , pour
quine ans; iàns rente , la femme” ..

M..A-s c A-R I L I. E.
Je vous prête, pour quinze ans, les

cent [chalute 8; quinze écus que voùs me

devez pour mes gages de fept années,

    Li L v1 o.
, QuçîPNLescent foixante écus que je
te dois déjà... . ’. “I ’ V

ÎMAscARI’LLE.
Font tout mon bien , Moniîeur; 8:

À a



                                                                     

.C0.MÉDIB... 44.1.
îe vous les laine 5 de tout mon cœur,
encore pourquinze ans, fans rente, fans

rente. .
L É L 1 p.

Et c’eü donc là,vmarouHe.....

MASCARILLE.
Celane fent- guere la reconnoifî’anceÂ

L in. 1 ou h l
Je vois bien à préfent ce que j’ai à

attendre d’un fripon, d’un (célérat, d’un

infâme. . . . ’
MAsCARILLE.

Le Sage ePt ixadiEérent à tout: à la
lougnge comme au blâme, à la Batterie
comme aux injures. Vous l’avez vu tan-

tôt, a: vous le voyez encore.
L É L, I- o;

De que! front oferaî- je paroître devant

ma fœur?--

M A s c A n 1 I. I. n.
D’un front armé d’impudence. On n’a

jamais tort, quand on à le courage de
TV



                                                                     

44.2 LzTnâson,
ne pas en convenir. . . . . C’eft , direz;
vous, un. malheur pour toi , ma cherer
fqur; je te plains; mais quel ramade?
Je veux mourir, fi dansltoutes les dé-
penfesquç j’ai faîtes, il m’eû feulement

venu une feule fois dans lÎefprit, que je
diHîpois ton bien; je croyois ne toucher
éu’àu mimi. . . . Voilà à-peu-près, Mong

lieur , ce que Vans pourrez lui dire.
LÉ L10 (après avoir rêvé quelque temps)

bai, voilà le (en! moyen ;. je v3.51?
propofer moi-même à Stëléno. Viens,

maraud * ,
M A s c A n x I. L n. k

Le chemin, de l’aiÏemblée où je de-

vois vous accompagner en dg ce; cêçç’e

lâOICO’CI

L É z r o.

A!) Diable, toi a: l’aHemblée. .’ . ..;

Mais deR-ce pas là M. Stéle’hoque je

vois venir?  
Wsl?”



                                                                     

COMÉDIE. 4.43

mS C EN E V Ï.
STÈLÊNO, LÉLIo,“

MASCARILLE.
LÉILIO.“

3’”. LOIS chez vous, Monüeur. Je
viens d’apprendre dans le moment, par

M. Philto, les vues de votre pupille fui:
ma fœur. Quelque mauvaife opinion que
mon inconduite ait pu vous donner de
moi, croyez cependant que je ferois au
défefpoir que’cette union manquât peu:

ma faute. Mes folies, ilefl “3.1,. m’ont.
réduit à l’extrémité; mais le pauvreté

dont je commence à fentir les’liorreurs,

m’afliige beaucoup moins que. les re-
proches que j’auroisr à me faire , li je ne

faifois pas tout ce qui dépend de moi ,
pour éloigner d’une fœur chérie le mal-

heur dont elle cil menacée. Voyez donc,
M. Stéléno, (Ha :pnopolîtion que je vais

yous faire mérite votre attention. Vous

’ T vi



                                                                     

444g u L n T R 1’: s o a,
n’ignorez peut-être pas qu’une maraîne

ma légué, pàr [on teRament,  une ferme

airez conjide’rable. Elle efl eucore à moi:

feulement, commeluous pouvezrbien
vous en douter , elle 6R affaitée de quel-

ques dettes. Malgré cela elle me rap-
porte encore tous les ans de quoi me
faire vixire dans une forte d’aîfance. Je l

la céderai avec plaîfîr à ma fœur. Votre

.pupilleueû entêter de la libérer-I, 8: d’y

faire les “amélioya’tîonë dont elle eB: fuf-

céptibîe. ’Elle pourroit, alors tenir lieu

de la Bot qu’eVous demandez, 8; fans
Iàquelle, *m’a“dit’ M. Philto, vous ne

jvoulez rien conclure. , j
’4nus”muguwasàwzo)
.. vous’êies donc’Ëou,,-Monfîeur? ’

c.   I. - 115211.10);
o Taîs’foi! ’ l    

i LMAscÀleîui/LE.
Quoi, lav’feule chofe qui vous reüem

:   l , L É L I OC . l
” ” Je n’ai point de compte àte rendre.



                                                                     

Comâtnrz/Q. 44.5;
MAscA7R1.LLz.’

Vous voulez donc aller demander
l’aumôhe? y ’ :

l L É L 1 o;
Je ferai ce que je jugerai à propos... 4

STÉLÉeNori
Je ne vous diHîmuleraî pas , Monfïeur,

que îe manque de dot m’arrêtoit, à:
m’aurait empêché de confentir à un ma-

riage qui, d’ailleurs, me pîaîfoït fort;

mais G la propoiïtîon que vous venez de

me faire eR férieufe, je pourrai bien me

ravifer. m

;

’ L É L I o.

Je .vous ai parlé très-férîeufement,
M. StéIe’no.

  M A s c A n r L x. E.
De grâce, retirez votre. perde.

L É L I o.

Te tairas-tu? V k
M A s c A n I L 1. E.

e Songez donc, Monfîeur....
L’É I. 1 o.

Si tu dis encore un met. . . :-



                                                                     

’ 446 L n T a Il s o n,
S r 1’; L É N o.

Je croîs, qu’avant toute chofe, il fe-

roit à propos, M. Léllo, qué vous me
rémiflîez un état “de; la valeur de cette

ferme 8; de toutes les dettes dont elle
cf! alïeâe’c; avant cela, nous ne Rou-

vous rien conclure. . . . v l
LÉon.

Voilà qui fuflit; je vais travailler fur
de champ à ce quo vous demandez. . . . .
Quand pourrai»je avoir l’honneur de voua

voir?
SIÉLÉNO.

Vous me trouverez toujours chez
moi.

L à L 1 o.

Au revoir , Moulieur.

Æ.3’93“.



                                                                     

Couîntz. À“I447IV

s C E N E v ’I I.
STÉL-ÉNO, MASCARILLEK

MASCARILLB (à part)

En [faut (lue je lui rende (en-vice malgré

lui. . . .. Un moment, M. Stélério, un
moment ! .. . .

S r ’É L É no.

Que me veux-tu?
M A s c A n I L r; z.

Vous me paroifïèz homme à faire d’un

bon avis le cas qu’on en doit faire.
S 1- É I. É u o.

Tu me prends pour ce que je fuis.

MAscAnxLLn.’ V
Et uous n’êtes pas homme mon plus à

croire qu’un domeüique trahit fon maîçre ,

toutes les fois qu’il n’eü pas abfolument

d’accord avec lui?

Su: à 1. é N o; V l
’A que! propos me dis-tu cela? Fil-cg



                                                                     

448 LaTnÉsoR;
que Lélio formeroit qpelque mauvais
delrein contreIVmoi? -

MASCAHRILLE.
Tenez-vous fur vos- gardes ,. je Voüs “

en conjure, M. Ste’le’no, par tout ce qui

vous eR cher au monde , par le falut
de thre pupille , pàk 1è refpeét que vôuà

devez à vos chevëuxblancs. . . . .

SA“: 1’: I. É N o,

Eh bien, parle; fur quoi faut-il qu;
je me tienne en garde?

*MASCAR1LLE,
A Sur l’offre que Lélio vient de voué

faire.
l S T É L 1’; N o.

Et comment?

MASCARiLLE.
Vous 8: verré pupille, vous êtes des

gens perdus , fi vouè acceptez la ferme;
car premierement’il “faut que je vqus
’dife, qu’il doit fur cette miférable ferme

ptefqu’aùtàm qu’elle peut yaloir. .



                                                                     

C o M n 1 e; 4419!
s T la L É N o. ’

Si ce n’en: que prefquîautant. . . . l

MASCA’RIILLE.
J’entends bien, il en reviendra tou-

jours quelque chofe , voulez-vous dire;
mais écoutez ce que j’ai à vous apprendre

maintenant. . . . . Ilfaut que cette trial-
heureufe ferme fait précife’ment l’endroit

où s’eü ralTemblée toute la malédiâion

qui jadis fut prononcée contre là terre....

S T È L 1’; u o.

Tu m’effrayes.....

MASCAKILLI.
Quand les champs voilins (ont cou-

verts de la plus ebondante récolte; ceux»
quîlhappartîennent à cette ferme rendent

à peine leur femence. Tous les ans la
mortalité regne dans les étables. . . .

S ’r É L É N o. l

Il n’y faut donc pas nourrir des bef-

tiaux. elAMAscnnILILz.
C’en; aulli ce qu’a compris M. Lélio ,,. .



                                                                     

yo L n T71 à s o in,“
84 voilà pourquoi il a vendu , depuis
long- temps , moutons, bœufs, cochons,

chevaux, poules 8: pigeons; mais lori-
que la mortalité ne trouve point d’ani-

maux à détruire , croiriez-vous qu’elle

attaque les hommes? v

I S 1: à 1. É N o.

mn poüîble! ’

MASCIARILLE.
Oui, .M’onfieur. Aucun fermier n’y

“peut tenir rapace de Llîx moiè, eût-il

une lianté de fer. M. Délia y a mis les

I hommes les plus robuües, qu’il avoit
fait venirdu Meklembourg ;’ mais à peine

le printemps venu , il n’en étoit plus
quellion. ’

S “r É x. é N o.

Il faudra donc eflâyer dé la faix-Ç oxer-

cer par dès Pomméranièns l Ils (ont

encore plus durs à la fatigue que les
Meklembourgeoisâ ils font comme des
rocs.



                                                                     

CoM-Énxg. gi.
“MAscA’RILern :

Et le petit bois, M. Stéiéno , le petit

bois qui-tient à la ferme. . , .

S or à L in 0.,
Et bién , le petit bois?

MASCAÉIiLLi.
II-R’y a bas un arbre fur lequel la

foudre ne fait tombée. . . .

S ri L à N o. V
La foüdfe ne. (oit tohblêek? . . Q .

Mrs omit. r r. L ag
A Ou bien auquel quelqu’un ne (a (oit

pendu. Aufïî Lélio Van-il pris ce bois

dans une ü grande aqerfion, qu’il le fait

abattre“ tous (les. jours. . Croiriez-vous
qu’on ne vend le. bois qu’on yrfait que

la moitié de fon prix?
S r É L É N o.

Cela lePc mal. “ .
MASCARILIÇEQ.

Il le fautbîen! Encore fi aux qui
l’acheteur , connoifloient les rifques aux-



                                                                     

“a La“ TRÉSOR;
quels ils s’expofent, ils: n’en voùdroîenè

point poùr rien. Chez les uns ce .bbîs
a fait fauter les poëles, chez d’autres
il a exhalé une vapeur û infeâe, qu’une

il“: de cuilîne en dl tombée évanouie

entre les bras du cùilinier. I t
*s æ é L’ex o.

Cela. ePc épouvantable! ... Mais ne V  

malus-tu pas, Mafcarille?

MAsçAnxLLEL
Non, Monlîeur , je ne: ments pas:

je fuis incapable.... de mentir.... Et
les étangs, Monlïeur, les étangSP...

S. I .o’
Cette ferme a aullî desîétangs?

MASCIAlklILILE.
Oui; mais des étangs où il s’eü noyé

plus d’hommes qu’il n’y a de gonnes

d’eau. Comme les poillons ne (e holm-
rîflënt que de cadavres humains , vous

vous doutez bien ce que c’eH que tes

.poillons. l l



                                                                     

,COMÉszLi 4:3,
S 1- É L 1’; N ont

Ils (ont gros 81 gras, fans doute?

MASCARIILLE.
Cette hourriture les rend (î fins 8:.

fi rufe’s, qu’il n’y a plus moyen de les

attraper , même en mettant l’étang à

Ifec. En un mot Moniieuiri , n’y a
ipas de coin fur la terre], où l’ônlpluiiïfe

trouver tant de défaüres Sc de malhe’ui-x’s

raHemblés que dans cette détef’table

ferme. Les aimaies font foi, que depuis
trois .centsi cinquante ouiquatre cents
ains; aucun de ceux qui l’ont pofiédée

n’eü mort d’une mgr: naturelle.

S “r É L É N o. »

Excepté la vieille maminéjqui raillé.-

guée à Lélio,

i. AMÀÀsicilARILLEçy ’
On crainçde le dire; mais cette vieille

maraine même,,...l I Ï

“F

un
, . «s. g à lm. o, .

Eh bien? y I



                                                                     

’4y4i LE’TRÉson,

MASCARILLB.
Eh bien , cette vieille maraine fut

étouffée, pendaùt la nuit; par un gros

chat tout noir qu’elle avoit toujoursà
côté d’elle. . . . . . 8:7 il efl très-vraifem-

blable que ce chat noir. . . . .I. étoit le
Diable. . . . . Dieu fait quel fera le fort
Ide “mon maître l On“ lui a prédit que

ides voleurs l’alÎafIîneroieht; 8c je lui dois

la juliice, qu’il ne néglige rien pour faire

mentir la prophétie 8: pour éloigner les
uoleurs , en le dépouillant genêt-eure-

ment (le fes biens; mais toutefois”...
S T É L 1’; N o.

Mais toutefons j’accepteraî (a propo-

c a a o vi M A s c A n 1 L L E;
Vous, Moniieur?.... Vous rie l’ac’q i

Cepterez jamais.
S ’r É ’I. É N 0-.

AlTurément je le ferai.

M A et A ne: Le El (à part)
l

Le vieux renatd! ï l



                                                                     

COMÉDIE. 4;;
STÉLÉNO (à part)

Quelle fatîsfnâion j’ai à défefpérer ce

coquin. . . . . . (haut) Cependant, Maf-
carille,4 je te remercie toujours des inf-
truâions que tu m’as données : elles
peuvent, m’être utiles, en ce qu’elles

déterminerontmon pupille àvendre cette
ferme auŒ-tôt qu’ellevlui aura été donnée.

M A s c A n r L L a.
Le parti le plus (age feroit que“ vous

ne vous en mélallîez en rien du tout. I]

s’en faut de beaucoup, que je vous aie

raconté tout. . . . I
S -r 1’; L É N o.

Je t’en difpenfe; maintenant je n’ai

plus de temps à perdre; une autre fois
j’écouterai le relie de tes beaux contes.

( Il s’en va)

e wga’»



                                                                     

“4;6 L g ’r n i5 o à,

 “i.-SCENE VIII.
MASCÀRILLE

EL n’en en pas la dupe! Ai-je été itrop

bête ,“ ou» bien eü-il trop fin? Ma foi,

je m’en moque: ce n’eü pas moi qui y

rifquc le plus! Si Lélio veut fe dépouil-

ler du peu qui lui rafle; ce (ont [es af-
faires! Au bout du compte, je peux.
fort bien me paKer de (on fervice; mon
fort ef’t afTuré. Ce que je fais pour lui,

je le fais par pure amitié ; il 6R bon
diable), 8l je ferois fâché de le Voir dans

la mifere. . . . . Ah voici, je crois , un n
voyageur! Voyons ce que celui-ci pourra
m’apprendre de nouveau.

Qaàâk?

SCENE IX. ’



                                                                     

Comèàxzz 457, .
J’îSÏC E Îî I X»

 ANSELME, UN CROCHETEUR;

- Ï x MASCARILLE. -
ANSELIME.

81men au .Cîel, je revois enfin ma
màifoh, filadière, mâîfbh! ’

MAS,CAI;I,:LLE.

Sa maifon? , v. ,
i ANSELIXËVE 3,031. Crac-(l’aient;

a Vous n’avçz :quîà nefas la. malle Je? ,

mon ami; je la ferai porter chez moi;
je n’ai plus befoîn de vous” .. . Vous

êtes payé, n’eiPc-ce pas? . .

Lia Ci o, .c a 3a f gig A
Oh qui ,î qugeg; a. 9h 562i. . . 3 . . .

Vous voilà bien charmé, bien cçntent,
d’être de ’retouf’ chezvbus”. ’ “ ” A

A 13:52“; tu: Il“

“Afruœm’enm z .*,; sa Ï; à: :x .The’at. .dllenz. de Junker. T. II. V



                                                                     

58 La Faiso’n;
La Caocnzrnun.

J’ai cqnnu des petfonnes, Mpnïîeur,

qui, quand elles étoient’cointeEtes, fa

faifoient un plaiûr de donner: quelque
chofe...... Vous .Zm’avez payé, Mon-
üeur, vous m’aîveîz bien payé.....y4

A à à à L m a“.

J’entends. .. . . ,.’ ATcneiz, mon ami ,

voilà pour boire. *
La CROCHETEUR.

J’ai d’abord deviné à. vo..tre air que

véus étiez libéral, 8: je fuis bien aife
dém m*être pas trompé,»“Dîeu vous le

rende! (lift/11m) ’ “v   ”
I A N As «3; i. M a.

Patronne de che; moi. ne fait Voir. V-

Je vais frapper àla pare...  
“’M’gs q A 3 i 1,1512.

s Cg; homme re trompe, àcquplfûrl

èvuzhæznn l
Da diroit que tout y e11 ram” e a

.2 ’ ’ “A v 1’A ,”* &“;:..J



                                                                     

C o M É n I z. 4.;9
7M A s c A a I L L a (s’approchant)

Monfieurr’. . . . . excufez. . . . . . ipardon-

nez-moi. . . . . ’ (en reculant) Voilà un

virage qui ne midi pas inconnu.

A N s E L M 12.

Que voulez-vous, mon ami?

M A s c A a 1 L L sa.
Je voudrois, je voudrois. . . .

A N s 1-: L m- E.

Eh bien? Pourquoi tournes-tu tant-
autour de moi?

MASCAR’ILLE.
Je voudrois.... 1

ANSELME.
i Reconnoître peut-être, par où ma
bourfe eft le plus acceHibIePV i .

i MASC’À»R.IIVLL,!.!.

Je me trompe. . . . Si cÎétoit lui , il
me coxinoîiroit auHi. . . Je fuis ourieux ,
Monfieur; ma Curioiîté n’efipas une

Curioiité indifcrete. . . . Je fuis curieux;

V ij



                                                                     

460 L13 TRÉSOR,
dis-je , de [avoir cç que vous venez
chercher devant cette maifon?

ANSELME.
Faquin ! . . . . Mais que vois-je. . . ..

O î C I

MASCARILLE.
Monüeùr An.....

A N s E I. M E.

Mafca.....

.MAscAnIL L22
C C Û C

’A N s E I. M E.

Mafcarille. . . . .

MASCARILLE.
IMOnlîeur Anfelme. . . .

A N s z; L M E.
C’eR  donc toi?

MAscAiLILLx.
x

Je fuis moi, cela cf! certain; mais
yens. . . . ,À êtes-vousbien vous?



                                                                     

COMÉDIE; 461
ANSELME.

Il n’eü pas furprenant que tu doutes
(i c’eü mon

M A s c A n I I. L n.
Eli-il polîible! . . . . Ah non! Mon-

fîeur Anfelme eft àbfent depuis neuf
ans; a; il feroit en vérité bien lihgùlier,
qu’il revînt précifément aujourd’hui! au-z,

iourd’hui précife’ment! ”
ANSBLME.“

Voilà une furprife que tu aurois pu
avoir un autre jour comme celui-çi. Il
auroit donc fallu que je ne revinlïe
jamais.

MASCAanL’L
Cela cil vrai! . . . Soyez donc mille ’

fois le bien revenu, 86 mille fois en-
core, notre très-cher M. Anfelmel..-
Cependant, au bout du compte, vous
pourriez fort bien ne l’êtreapas.

A N s n L M a.
4 Allure’ment je le fuis; dis-moi feu;

V iij



                                                                     

21.62 L la» T n É s o n,“

lament bien vîte , comment.tout va dans

ma maifon ; Lélio , Camille, (a portent-
ils bien ê

M A sp4 R 1L1. a.
Maintenant je ne peux plusvdouter

que ce foit vous.’..’..’ Ils fe portent»

bien. . . . . . . très-bien. . . . . . . (à part ).
Puîfïe-t-il apprendre le rePte par un
autre ! . . . .

A N’ai. L’M 11..  

Ils font fans doute au logis?....- Je
meurs d’impatience de les (errer entre

mes bras...... Prends cette malle 8c
fuis-moi. . . . . -

MASCIARILLE.
Où, Moniîeur, où?

A-N s z L M E.
Dans ma maîfon. a

’MASCAR’ILLI.

Dans celle-ci? I 4
A N si”): x. M E.

Oui, dans la mienne.



                                                                     

.GoMénxi: 7 453
“MASCÀŒKILLE.  

Cela rie fe pourra pas fi vîte. (àpârt)

Que vai’scje lui dire? I l ’
A N s È r. M a.

Et peurquoi? H V V
’M’A’ s’ c A a ne]. r.“ ’

Cette maifoù , Mbnfxeur Anfelrâe ,

cit fermée. . . V
A N s n I. M E.

Fermée. I IMASCARLLLEË-
Oui, fermée; &cela.“.., parce que

performe n’y demeure.

A n s l: L M a;
Où demeurent donc mes enfans?

MASCARILLE.
M. Lélio 8: Mademoifelle CamilleP. .

Ils demeurent. . . . . . ils demeurent. . . .

dàrîs tine màîfon. d I t
1 “A? 5121.1413.
Eh bien? Maïs tu nie parles bien l

lingulîérement. . . . . I
Vîv



                                                                     

“151 L ,5 T; R à 5.501,“

A s çàniLL’g.’

Vous ou (ave; donc pas ce qui efi
arrivé depuis peu?

A u g n I. M En.
Comment veux-tu qqevje Io facheg

M A si ç, A); 1x3 13L] on.

Cela cit vrai, vous n’y étiez pas. Il

arrive bien des chofes en neuf ans, Mori-
Iieur! Neuf ans, c’cü bio!) du temps!...
Mais je n’eii reviensnpâis “enèoren . . Etre

abfent pendant neuf ans, neuËàns ’en-
tiers, 8: revehir préciféinènt aujdurd’hui !

* Si cela avivoit-dans uàeComédie, on
ne le trouveroitrpas vraifemblabie: 8è
cependant célæ ’efi vrai Y. .’. Il a pu re-

venir ,pr’e’cifément aujourdïhui, 8: Hira-

vienc ptécîfément aujourd’hui; . Cela

eR (ingulîer, très-ûngulier! l

I ANSEIILWMIE.’ .s
il Peüe fait du maudipn-babillgrdliNe
m’arrête pasdavantageg ,56 ,dis-moi....

M A s, c A in xir. L 2.-
Je vais vous dire où [ont vos enfilas.



                                                                     

l C o M É D t 1. 46;
Mademoifelle votre fille en. . o . . avec
Monûeur votre fils. . . . . 8: Monfîeur.

votre fils. . . .

A N s E L M E.

,Eh bien, mon fils..,..

MASCARILLE.
A déménagé, 8c demeure. . ., Voyez-

vous là-bas cette maifon au coin de cette
rue? C’eft-là où demeureeMonûeur votre

fils.

A N s E L M E.

Et pourquoi a-t-il quitté la maifon.
paternelle? -

MAscAlgILLE,
Il la trouvoit trop grande)... . . . trop

petite. . g . trop vaüe. . . . trop. étroite“.

AntsnLMnL
Trop.gran;1e, trop petite; qu’eft-ce

que tout cela veut; dire? 3 . 4. :1.
M 4.7 s .c A121; I- L t. E.

Vous l’apprendra; mieux-6e; füî-

V v



                                                                     

466 L a T R Ê s o à;
même....’....’ Vous n’ignorez pas au

moins qu’il cit devenu grand négociant?

1 A. N s E I. M 5. A
Mon H15 grand négociant?

MASCARILLE“.
Très-gram; ’Monfîeur! Dy a pxus

v d’un an qu’il ne vît plus. qpe de-ce th’i!

vend. .

A N sv 12 r. M E.

Que dis-tu? Il lui a donc fallu une
grande maîfcm,L pour contenîr (es mar-

chandifes? ’ “ l h
M A s c A n 1 l. L n.

I C’eü cèla même.

..,,A’N s E’I. un. ’I’

4 Voilà qui eü-excellentt !t J’apporte

3mm des marchandifes des Indes.

MAS.ÇARILLE.
Comme il va fe’ mettre à vendre!

3; A. N: 9-111.“ m , I
’DéPêche-œi donc, Mafcarille: prend



                                                                     

C o M à a l a; “4.67
vîte cette malle, 8c conduis-moi chez
lui. ’

M.ASCARILLE.
Elle paraît lourde;  attendez un mo-

ment, je vais faire venir un crocheteur.

ANSELME.
.Tu la porteras aiférâent; eîîe ne con-

tient que des papiers 8: un peu de linge.

M A s c A n 1 1. 1. a.
- Je me fuis démis un bras il n’y apas

long-temps. ne. ù ’ i
A): s3! r. M 12..

Pauvre Diable! Va donc cherche:
quelqu’un. k

MASCARILLE (àpart)
M’eà voilà quitte à bon marché.

M. Lélîo , M. Lélio, I qu’allezhvopxs

dire à çette nouvelle? (Il s’en va à

revient)
ANSELM’E.’

Il: n’es pas entore parti?

V vi



                                                                     

4.68, Le TRÉSOR;
MASCvARlLLEÂ

Ma foi, je viens vous regarderde
nouveau, pour voir f3 c’ePc bien. vous?

A N s E L M E. - s
. La peRe foi: de tes doutes! .

MASCARILLE (En J’en allant)
Oui, joui, c’en lui. Être ab-

fent pendant neuf ans, 8c revenir au.
jourd’hui! î I

SCÈNE..X.

ANSELME,Œw
hâla voilà donc obîîgé d’attendreien

plein air! Heureufement cette me efl l
écartée , a peu de gens me verront. . . .

Combien de peines je me fuî’s données,

combien de dangers j’ai effuye’s pour me

trieuse en état de paner, dans la paix
86 dans l’abondance , le peu de, teinps
qui me reûe à vivre! . . . -. Oui , je vais
jouir enfin, a: me repofer après tant de

1



                                                                     

C o M É n 1 E. 469
travaux. Et qui pourroit en blâmer?
En ne comptant qu’en gros. le bien que
j’ai acquis , il monte. . . . . . . (En pro-

nonparzt le: dernierex paroles, il baye
la voix inftan/îblement, &finit par comp-

ter tout ba: fur je; doigts)

Ms40 E NE ’x I.

R A P S, (dans un habit étranger)

I N S E L M E.
R A p-se

nLlfaut l’avoir jouer toutes fortes de
rôles dans ce monde-ci. Sous“ ce lingue

lier habillement, qui connoitroit le tam-
bour Raps? Je ne fais moi-même de
qui j’ai l’air. On me: charge d’uhe com;

million où je n’entends rien; n’importe;

on me paye, 85 cela fuflit. C’eü dans
cette rue que M. Stéléno m’a dit de

ichercher mon homme. Il ne demeure
pas loin de fou ancienne maifon, 86 la

,voilàe V



                                                                     

470 LzT-Réson;
A N s s L M a.

Quel cil cette efpece’de Revenant?

Il 4R A p s.
. Comme tout le monde me regarde! I

4 ANISELNM e.
Avec. (on chapeau qui déborde [es

épaules, il a l’air d’un champignon.

R A r s.
Vous qui me conlîdérezv 6 attentive-

ment, êtes«vous moins étranger ici que

moi? . . . . IlL ne m’écoute pas.. . . Mon-

lîeur qui êtes 3ms (in: cette malle, ne
pourriez-vous pas m’indiquer un jeune
homme que je cherche, nommé Lélio?

8c une vieille tête chauve comme la
eôtre, nommé Philto? L .

  . A N s E L M n. ,
-Lélîo?. Philto? (à par!) Mon Elsa:

mon ancien ami.
R A p s.

Si vous daigne: m“enfeîgner la de-

meure de ces gens-là, Nous obligerez



                                                                     

iciouènln. 4.7!
un homme qui publiera votre courtoiGe
aux quatre coins du. monde, un célebre
voyageur qui a fait fept fois le tour de
la terre: une fois en bateau , deux fois
dans la diligence, 8: quatre fois à pied.

.ANsetME.
Ne puis-je favoir, Monîîeür, qui

vous êtes? comment vous vous apes
pellez? d’où vous venez , 81 ce que
vous avez à faire avec les patronnes que
vous venez de nommera

RAPS.
Voiià bien des chofes à la. fois! A Ia-

quelle voulez-vous que je répondeïen
premier lieu? Si vous vouliez faire vos
queüions les unes après les autres,» je
tâcherois de vous (atisfaire: car je fuis
très-complaifant de mon naturel. (épart)
Effayons mon rôle fur celuî»cî.l

ANSELMJ.
Eh bien , .Monfieur,.- couimençons pas

le plus court. Quel cit votre nom!

c



                                                                     

472 LETnéson“,’

V R A p s.
’ Pat le plus court? Vous vans trom-

pez 5 c’eit un nom qui ne Finit pas.

A N s E L M E.
PalTons donc à une autre queûîon.

Que voulezvous au jeune ’Lélio 8c au

vieux Philto? Vous faîtes fans doute
des affaires avec le premier? On m’a
dit qu’il étoit un gros négociant. ’

R A p s.
Des affaires? Non , Monfïeur, j’ai

feulement des lettres à lui remettre.

A N s E L M E.
Peubêtre des lettres d’avis pour des

ma. .handifes qu’on lui envoie, au quel-
qu’autre chofe (emlblable?

A i I A R A p s.
Non pas, Monûeur; ce [ont fimple-

ment des lettres que (on père m’a [6’

mifes pour lui. ;
A à»?! L Mir-v u

Qui?



                                                                     

1 .CAO*M É a): Je.» ; 473

a QR AL“? :34. ’
Son pers.

A N’ s a I; M a.

Le :pere. de Lélio?n

  R A“? ïs-.:’  
Oui, le pers de Lélîo, ’quiî voyagé

aé’cuellement, qui eü mon ami. . ..

.AnsELME (à pan)
- Voici quelque fripon. Attends; je vaîè

bien l’attraper.’..... (haut) Je vous ai
dbmié des. lettres poùrmoh fils, dites-

vous?

R11- s.
Haïti-il, Monûeur?

A N s E L Ml.
Rien, rien. . . . . . . Vous connoifïez

donc le père de Lélio? .   , I

  ,.  .;  z, .  Ru. 11 s.
Si je ne le connoiflbîs pis; miaumîtï

il chargé des lettrés pour fou GIS 8: pour

En ami...,..v. Tenez, Monüegr, les



                                                                     

4.74. Le Ti 3619041;
voilà. ..... C’eû mon ami intime,’ vous

dis-je. e r ’A N s E L M E.

Votre ami intimee. . .. Mais où émît-il

donc, cet ami intime, quand il vous a
remis çes lettres? ;

RAPS.
Il étoit” .,. î) étoit. .... en bonne

famé, z I . . ,A’N s 1 I. Ml.

J’en fuis charmé; mais où étoit-il,

où, où?

R A p s.
Monfîeur, il étoit. .. . .. fur la côte

de Paphlagonîe.

A n s se. M E.
Oui-dà! . . Vous le connoîfîez, dîtes-

vous; mais eû-ce feulement de nom,
ouIde perfonnev?

R A p s.’-

De performe vraiment! . . . . * N’ai-1e



                                                                     

COMÉDIE. 47;
pas vidé avec lui cent bouteilles de vin
du Cap , à même fur les lieux où il croit?

Vous (avez bien , Monfieur....

ANSELME.
J’entends ,’j’entends; mais ne pour-

riez-vous pas me dire à-peu-près , com-
I ment en fait le pere de Lélio?

R A v s.
. Comment il cil fait? Vous êtes trèse
curieux; mais je ne hais pas les gens
curieux. . . . Il oïl e11 à-péu-près plus haut

que vous de la tête.

ANSELME (àpart)
Fort bien! Je fuis plus grand abfent

que préfentn . .. ( [mut ) Vons ne m’avez

pas encore dit (on nom; comment s’apo

pelle-t4]?
, R A p s.“

Il s’appelle. .. . .. l Il ile s’appelle pas

comme (on 513...... Il auroit mieux
fait cependaot , de s’appeller de même. ..
Il s’appelle.... ..



                                                                     

5.76 LE TRÉSOR,
ANSELME.

Eh bien?
R A P s.

Je crois que j’ai oublié [on nom.

A N s 1-: L M r.
Le nom d’un ami intime?

R A p s.
Un moment! Je l’ai fur le bout de

la langue. Dîtes-moi un nom qui fonne
à-peu-près comme le Hem. Il commence

par un A.
ANSEILME.

1

Arnqlphc, peut-être?

R A p s.
Non.

ANSBLME.
Antoine?

R A p s.
Ce n’ef’t pas Antoine. Anf. . . . . ; . .

AM3. . . . . Anfî. . . . . C’eft un diable

de nom! An.... Anfel....



                                                                     

COMÉDIE. 4.77
ANSELME. R

Ce n’eû pas Anfelme!

R A «p s.

Juüe! le voilà, Anfelme, Que le
Diable emporte ce nom de coquin. ’ .

,A N s E L M la.
Vous ne parlez pas là en ami.

R A t- s.
Eh , pour quoi 2mm ce chien de nom

s’accroche-t-il ainG entre les dents? Y
a-t-il de l’amitié à fe faire chercherRii

iongatemps? . . . Je lui pardonne pour
cette fois-CL... Anfelme, diGons-nous,
n’eû-çe pas? . . . . Oui, Anfelme , cela

eü juf’ce. Je vous dirai donc que la der-

niera fois que je l’ai vu, c’étoit fur la

Icôte de Paphlagonie, d’où il (e propo-

pofoit d’aller faire un tout aux Rois de

Gailipoli.- l,. A N s E L M E.
ZAux Rois de Gallipoli? Qui font-ils?

R A x! s.
Comment; Moniîeur ,’ vous ne tous



                                                                     

“4.78 LETRÉson,’
n’oillez pas les deux freres qui raguent

à Gallipoli? Les celgbres Dardanelles?
Il y a environlvingt ans, qu’ils firent
leur tout d’Europe; c’el’t dans ce temps-

là qu’il les a connus.

ANSELME (épart)
Ces impértinences-là durenttrop long-

temps.“

R A p s.
La Cour des Dardanelles eli uneçles

plus brillantes de l’Amérique, 8c je fuis

fût que mon ami Anieltpç y aura été

irès-bien reçu : avili y fera-till quelque
féjour, ô: c’ell préçife’merlt pour cette

.raifon-là que , rachant Que je-venois ici,
il m’a donné des lettres pour [alfamillc ,

àân de les raffiner de la longue ablence.

Ans-131.1415. ..C’eft foft bien V fait. (le (à paru...“

Mais il me relie encore une citole à vous
demander. . . . .

RA p s.
Tout ce qu’il yetis plaira.



                                                                     

COMÉDIE. .479
,A.N“s’2nME. a

« Sitæou“t-’à:1’4heure on vous mOntroiË

Votre ami Aînfe’lme ,-* le Connaîttiez-vous?

’ R A. p s. I ’
Si je confer-vois mes yeux, fans doute!

Mais il (embleroit que vous avez encore
peine à croire que je connoifïe Anfelme!
Écoutez une preuve fans réplique. Nm-

feulement il m’a donné des lettres, mais

il m’a donné aufli (IX mille écus pour les

remettre “à Philtp. AurOit-ji eu cette con.
tian“ en moi,“ s’il ne me regardai; pas

comme un autre lui-même? A *
A N s .2 L M a.

Sîk mille écus?

mi; R A r s,
En bons ducats, argus (la poids,

ANSELME (àpqn); i .
«Je ne fais que penfer’ de ce, drôle, Un

tmmpeur qui“ apponede l’argent, cit

un Engulier.trompeur,-

.;, s ,mais : Monûeur, c’eü cauiër trog

.x.’. . w“. ;



                                                                     

480 La Tué/50R;
long-temps. Je vois bien que vous ne
voulez pas, ou que vous ne pouyez pas
m’indiquer lespetfonnes que je cherche...

A N s 13.1. M E.

Encore un mot, Monûeur: “avezlvous

fur vous l’argent qu’Anfelme vous a re-

mis? .  R A p s. .-
Ouî! Poùrquoi?

A N s E L M E. .
FIE-il bien certain qu’Anfdme, “le

pare de Lélio, vous avôît donné fi);
mille écus? ’ “ i-l   ’ ’ 

’ R. A“. p s.

Très-cartait).

A N s a. L  M a.
Çà donc»! vo’us  n’avez qu’à me “les

rendre. V Î - ï“
.“ ., .. .. lia-A me .2“.

. ; Queyoulez-vous. que. je vous rende?

Î A N s :3 L M :15.
Les Ex mille écus Que’vous avez reçus

éculai”. -. î p.16 *’ W

lurs.



                                                                     

Cbnénxmi I148:
  R A à s.

’ J’ai reçu de voix; 1îxinillie’ écus? l

“A N s EIÆL
Mais. vous 1è dîtes vous-même.

R A r s.
Qu’ePc- ce que j; dis in .. Vous êtes...

Qui êtes-vous donc?

A N s à L M E. a

Je fuîs’ceiui-là même qui vous a,
dîmé-vous; confié (ù: mille écus: je fait

Anfelme.

* R A r. 5.
Vous Anfelme 1’

A IN. g a IL M a.“

, Ne me connoiffez-vous pas? Les Rois
de Gallipo-lùî, les :célebres. Dardanelles

m’ont fait là grâce de me lame; pagi:
 plutôt que je nepenfoisè 8l puifque km: -
Voilà îéî mobinême, je n’e’veu-x ph; v

A àbufelfpîus long-temps de talcompl’aifance

d’unamî.’ Ï   ’“  ’ “ .  

Thiat. Allan. Je Junker. T. II. X



                                                                     

482 L’a TRÉSOR,
’RAPS (àpart) ,

Je; juterois que cet homme eû un plus

grand fourbe que moigmême.

ANSBLMB.
Il n’y a pas befoîn de tant de réflexions.

Rendez-moi mon argent.
’ 7;.’1 ’”R:APS.- l

Qui (imagineroit; qu’tihl homme de
votre âge fût capable d’une pareille rufe?

 Vouç entendez dire que j’ài de Vàrgent,

à-vîrçwous Voilà Aufelmes Mais, mon
bonMonlîeur, aufîî vîte vous vous étés

anfelmifé, auHi.vîte il Emma que vous

vous défanfelmifîez. I . I .,,
ANSEILM’E. 7“

Qui fuîsï’je donc, H jà de. fuis pas qui

je fuis? . I ’ Ï
’ Ï .l R4 P à: “-

Qu’eR-ce que Cela me Pain/à mai?
rSoyçquPÎ vous vqudréh pçul’rquqç

vous tu: foygz pasÏ,celui,que5 je ne Veux
153.5 que v6us [rôti/à“, n Pd’urquqi du“;

- v *A: .15 .“ .LX un Æ, A.



                                                                     

C o x É n x a. k 4.83
V6138 pas d’abord été qui vous voulez .

être? Et pourquoi voulez-vous être à
préfent qui vous n’êtes pas?

A N s x I. u a.
Oh, re.ndez-moî....

’ .R A» s.
Que voulez-vous que je vous rende?

Anszzun.  Mon argent.

R A p s.
Ï Ne vousïfatiguez pas davantage inu-

. tîlement; J’ai menti quand je vous ai dît

que la femme étoit en ducats; elle n’ai!
Qu’en papier. v

h “V AnsnLluzk
Je vois bien ,jMonrœur, qu’il faut

vous parler fur un auné ton. Je vous
unifie donc que je fuis. Anfèlme , 8c
que (î vous ne me remettczfur Ira-champ

l i’argentque vous avouez avoir reçù de

moi, je vais appeller du monde 86 vous
faire méta:- commeAun impoüeur.

Xîj



                                                                     

.HQSÎ ;L5.T:,niison,
,RAPs.

* Vous croyez donc que je fuis un im-
pofteur P Et vous êtes certainement
Monüegr Anfelnie? J’ai donc l’honneur /

de fouhaiter le bon foi: à,Mo,nfxe.u.r Anv

felme. . . .

A N s a L M a.
Tu nem’e’chappqraç pas ainfi , , mon

ami! LR A P s. ,
J e vous demahde en grâce , Monchr...

filQuaund .Anjèlme Veut lefzg’jîr,’Ra12: le

faffe , à le fût tomber (Ifs/i” la malle)
Levîcux pendart pourroit attrouper du
monde. J’aurai foin de t’envoyef quel-

qu’un qui te économe mieux,

. y A N s E 1. et la, ’
I Où cit-il allé, le fripon? Où ePç il
allé? . . ce que je viens d’entendre eü-Jl

un rêvez. . .ou bien, . , , Ah , pauvre
I.;Anfelme! .on te trahit. Il y a quelque

9h93? .là-deü’pus a il y a. «mammas



                                                                     

en à“ à a; 2*.” 43;“

maqué “chofe! I Et Mafca’rille. g .3 . Maf-

L carille ne revient“ pas; celan’eü pas na-

turel non plus. Qpe faire! Je vais’ap-
peller Ïekpremier palifiant“... Holà ho, ”

v l’ami! ’ “

SCENngII.’
ANSELME, UN CROCHETEUK.

La Cancan-rama. 
QU’Y avril pour votrefervîcg  Mon-

üeur? 4 . 4
A n s a x, M a.

Veux-tu gagner de quoi boire, mon

ami?La Ckocnn’riun;
Je ne) demande pas mieux.

A N à E1. M E. l
- Prends. donc vîte  cette malle; &éônd V

duislmoi chez le Négociant Lélio; î
X a;



                                                                     

g86 LæTvntson,
La Cancan-ravi.

Chez le Négociant Lélio?

A a s a 1. M s.
I Oui: on m’a dît qu’il demeuroîtlâ-

bas dans la maifon neuve qui fait le ccîn

de la me.

La CROCHETEUR.
Je fie comtois point de Marchand du

î peut de Lélîo dans toute la ville; c’cü

tout un autre homme qui demeure là-
bastdans cette maifon neuve.  

Ansnlznz.
Eh noni! c’eff Lélio. Il demeuroît

auparavant dans cetteV maifon-ci , qui lui
appartenoit aulïî.

La Choc-Hzravn.
- Jeknie dçute à préfent de qui vous

voulez parlér. C’eü de ce vaurien de

Lélio? Oh, je le cannois bien.

. 4A N a a: t. M 2.
h à Que veùx tu dire par geavauirîen de

Lélio? ’



                                                                     

C o n Ë n” a t. l 487
La C1 0,6): a Îlàiv’a.’ “

Eh ouiî Toutela villele connoîtÇainlî a

(faille fils duvieil Anfelme. Son pere
étoit un ülain, un avare qui rendroit,
fou fur fôu. 1l partit d’ ici il a quel-
ques années , .8:- Dieu. fait où il dl à
préfent.- Tandîs qu’il Te donne Bien’ des

peines dans les pays étrangçrs, où peut-
être il cil préCent, (on ms s’er’x

donne ici ’tant qu’il peut. Je crbîsv, à l’a

vérité, 4 qu’il aura bientôt mangé leÏ peu

qui lui relie: il vientlde. vendue aulli la
wallon, à» hg qu’on m’a dit. . . Â

 A N s a I. M 1:. ,
Il a vehdu la inaîfonî..l. La clfofe cil

bien claire à préfent. . .1. Ah! traître de

Maféarille l . . . . Malhèureux ! . .’. Fils

dénaturé l . . , l
La! .C g o c gyrin 11.;

Ne félîévpvbukswpa’szlè :vîéil Anfelgpe

lui-méthék?) i. Ï.“ Pàfdon , Mohlîèxllr si. li

Ivous Têtes , je vinas plié de’ne [pas

prendre ce que j’ai dit ,lien. .mlauvaife L

X iv



                                                                     

“4.88 L 1 n É s ,0 R;
ont. Je ne ydus connoîflois pas, .fans
quoi je me (ci-ois bien gardéivde voue dire

que vousie’tiez un vilain 8c un ladre.
Perfonne n’a fon nOm écrit fur En front:

Je renonce à gagner l’argent nom boire.

AjÀblVSIIiliMl-ùv
Vous le gagnerez, mon ami , vous

le gagnerez, Dites- moi feulement s’il ci!

bien vrai qu’il ait vendu fa’maîfon, &à

.qui il l’a vendue. I v
u-LIB Gnocusrvzun.

’ C’efi le vieux Philto qui l’a achetée.

i A N à E I. M B.

Philto? . . . Homme fané honneur 8:
fans foi! Voilà donclI-l’amitiéîque’ tu

m’avoià jurée?. .; Je fuis trahi! Je fuis

affafIiné l. . . . Il niera tout.

La Cxocnsrnun.
Toute la villexa été (candalifée qu’il

.ait fait cette àcijuiiîtion. N’eüÂèe pas; lui

qui (pendant (mue abfénce devoit (envi;
comme de tuteur à votre fils ?  Le beau



                                                                     

CoMÉDil’l. “489
tuteur! C’étoit bien faire du loup la
garde. Il a toujours paüé pour un homme

intéreifé, 8L ce qui-en: corbeau refit: cor-

beau.... Mais je le vois qui vient! Je
vous lamé énfemble. (Il s’en va)

s c E N E x I I I.
ANSELME, PHILTO.

A N s B L MME.

A n, détei’cable Philto z .. . . . Viens,

viens traître! ’ À I “
P H Il]. f o.

Voyons un pen que! cf: l’impoReur
qui oie” ici fe donner pour Anfelmp...à
Mais que voisojen . . c’eü- luirinême. .4.

’Ah, mon ami, que je t’embraffel To

voilà énfm deïretour! Le Ciel orfroi:
loué mille fois! ...’Mais ïquelïioinbrc

oaccueil“? Neioonno’is-tuplns ton ancien.

amiPhilto? in“An à! 1’. il E. ï

Je fais tout, Planta! iefais- tout.
X v



                                                                     

L4’90 LETRÉSOR,“L“’

ER-cc là ce que, je-devoîs attendre de

toi?
P H 1 L r 0.1

. N’en dis pas davantage, mon cher
Ànfelme si je vois que quelque LCalomnia-
teur t’a déjà-prénènu contre moi. Nana

ne femmes pas dans un endroit où nous
paillions nous expliquer; viens dans ta
maifon : nous y ferons plus commodé- f

ment. iANSELMB.
Dans ma maifon?

P H x x. r o. ’

Oui, elle cil toujours à toi, 8: ne
fera jamais à d’autres contre ton gré.

Yiens, heureufement. j’en ai la clef dans .

ma poche;n . Sans doute cette malle
e11 la tienne? Allons, prends-là par un
bout 8:; moi par l’autre, a: portons la
acuminâmes silicatai; parfume ne nous

voit. . . . . , “ «iA N la J: L M qu.

Et mon argent“...



                                                                     

a C OMÉD1E. 491
A P H Il r 0.,“

Tù le- trouverasÏ çomme ni l’as kiffé.

(Il: entrent dan: la. (hall/(m avec la
malle)

W’ SICENIE’XIV.
LÈLIO, MASCARILLE.

MASCARILLE.
En bien, l’avez-vous vu? N’eü-ce

pas lui? . Iv L à L’I o.

C’en lui-même; -

’MA-scARiLLE;
Que ne fommes-nbus quittes de la

’ premiefè énirévuè! ’

L É I. x, o.

Jç n’ai jamaîsïfemî l’îndîgnîté de ma

conduite comme je la feus dans ce mo-
ment oùrelle m’empêche dîallér me jet-

te: dans les butina pare quin’a’ tou-

Xvi



                                                                     

492 LETRÉSOR; a
jours aimé tendrementn Que feraiwfe?
Me bannirai-je de fa préfence, cuirai-je
me précipiter à. (es pieds? V

:MAiS’ÇARILLE.’

Le dernier parti ne vaut pas grand 4
chère; mais le premier ne vaut rien. du

tout. IL É r. r o.

ConfeîIIe-moî donc, nomme-môi un

intercefïeur...p.. i

MASCARI’LÀLE.V

Un interceFeur? Une, performe qui
parle p0ur vous à votre pereP. . . . . .
Le lieur Stiletti. . ..

L É L 1 o. .

v; .Tues fou. A .
V M’iAschznilllgmtï

Ou Madame Lélianey ï
il L à r. x o.

.Traître! ’ , ,. , l

M A. à c «la; en
Une de [es nîecesgnn f

..”,t



                                                                     

ICouÉnzn. :493
Lento.

Jetetuerai! l
MASCARILLE. u

Il ne faudroit plus que cela , pour
mettre le comble à la fatisfaétion de

votre pere. ’L 1’; L 1 o.

Je n’ofe m’adreIIer à Philto. J’ai glop

fouvent méprifé (es confeîls, pour erpé-

rer qu’il veuille parler. en ma faveur.

MASCARILLE.
A

Que ne vous adrelTez-vous à moi?

L É r. 1 o.

Tâche plutôt de trouver quelqu’uu qui ,

daigne follicite; ta grâce.

1M A s p Ange; g...
J’ai trouvé quelqu’uny

. L É 1. 1 a. -
Quîît a   V54

MlA s c «A refui à;

l



                                                                     

491. L a T Il É s o a,
L à I. ’r o.

Moi? AMASQAILILLE,
Oui, vous; à: cela en recannoifïànce

de ce que je vous aurai trouvé le meil-
leur interceHeur que vous paimeg’dé-
ürer.

L É L 1 o.

Si tu fais cela ,I mon cher Mafcarille...

.MASCARILLE.
Eloîgnons-nous d’ici: les deux vieil»

lards pourroient y venir. . . .

L il. 1 o.
Nommevmoî donc le médiateur que;

tu me promets. uMASVCARILLE.
Soyez tranquille , votre pare lui-même

vous fervira d’intercefïeur auprès d’An-

(alme. a   - ,L É L I o.

Qu’ef’t-ce que cela veut dits?

A s c’ïA’ à x Il; 1.1%.

Cela veut dire qçe j’ai une Médine



                                                                     

C o M É D l’a. 49;
je ne fautois vous Communiquer ici.

Venez, partons. (Ils.x’en vont) ,

S C E N E X V.
ANSELME, PHILTO (jbrlant Je la

inafhn)

ANSELME.

,5 ,5 a le répete , mon cher Philto; il fe-
roit diflîcile de trouver dans le monde
entier un ami plus Edele 8c plus prudent
que toi; je t’en fàis mille 8c mille remer-

cîinens, à: je voudrois pouvoir te mar-
’ quer ma reconneillànce desifervlces que

tu m’as rendus.

P- H 1.1. T o. 1
S’ils te font agréables) lils (ont trop

récompenfe’s. l “

A N s la 1 M a.
Il y aliiwendeïla grandeutde is’ei-

pofer à la mombin pour loblîges sur:

ami! l



                                                                     

396 “La Tnl’zso-nj

PHILTo.
Pas tant que tu le crois. Qu’importe

la. calomniez-e quand :orfjn’a rien à fe re- “ v

procher? J’efpere que tu ne blâmeras

pas non plus“ la rufe que je voquîs em-

ployer-au (niet de la dot.  
/ ANSELME.

Bien loin delà! Je fuis feulement fâ-
ché que la chofe ne puiiTe pas avoit
lieu.

“ P a x L ’1- ’o.

Et pourquoi? . . . . Soyez le bien va?
nu , M. Stéle’no: vous arrivez fou à
15’r 9P”:

LS’CENeEe XVI. L
STÉLÉNO, ANSELME, PHILTQ.

S Ti L É N o.

in efÏ donc’ vrai hu’AnfeÏme cf? de

retour? Je m’en réjouis de tout mon

cœur. ’



                                                                     

C, 0,fo D 1 E: . 497..
A n S. F. 1.-. un

Je fuis enchanté de revoir mien ancien -
ami en bonne (anté; mais je fuis aŒigé“

que la premiere choie que j’ai à lui
dire, Toit pour lui annoneer un refus:
Philto vient de m’inflruire des intentions

de votre pupille peut me Elle; fans le
connaître je l’accepteroisvpour gendre

par égard pour vguç; mais malheureufe-

ment me Elle eli promife au fils d’un, de

mes amis intimes, mort depuis peu en
Angleterre: Avant ide lui fermer. les
yeux», il a exigé ma parole, que j’unirois

mât-111e avec. fdnklîls. Nous en. avens

même fait une efpece d’engagement pd:

écrit; 8c mon premier foin, dès que je
ferai libre, fera d’aller trouver le jeune
Léandre, pour l’en inflruire.

S r É L ergo. A
Le jeune Léandre? ’C’eli juilementr

lui qui cil mon pupille.
A N us B L M E. .

Le [ils de Pandolfe?



                                                                     

498 Li“Tnlzson,’
S T à L à n o.

Lui-même;

A s B 1. M n.
Et c’el’t ce’ùiême Léandre qui vèuloit l

(poulet mal fille? l
“PÀH 1 I. r ’o.

Oui, lui-même.

A s a r. M“ z.

Quelle beureufe rencbntrel Ah! que
îe conïîrme de bon cœur la parole que

Philto vdus avoit donnée çn’ mon noml,

Allons embraQEf ce cher pupille ô: ma
chere Camille. Sans mon déplorable. fils,
il n’y auroit point d’homme fur la terre

malheureux quelmoi!
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SCEN’E XVII.
MAsCARILLE, ANSELME,

PHILTO, STÉLÈNO.

MAsICAnxLLE.
A a! .quel malheuç! que! aŒeux mal- ,1;
heurl... Où pourrai-je trouver le Sei- .
gneur Anfelme? ( . “

A N s a L M n.
N’eR-ce pas Mafcarille? Que crie ce

coquin?

MASCARIILLEI
Ah! pelte infortuné! Que diras-tu à

cette trille momielle? I

 A N s a L u a.
Quelle nouvelle? Parle.

MASCAIRILLB.
Le déplorable Lélîo.... Ah l ... l

A N s à L M 2. I l
Eh bien , que luî’eü-il donc arrivé?

l I MAscA’RILLE. “
Quelle cruelle aventure!



                                                                     

5%”sz Tàèsoxg
A n 5-1 tu e. « a

Mafcarille. . . . .

»MASCARILLE.
Quel événement tragique!

A N s a L M 2.-
Ne m’inquîete pas plus longtemps, “

matant, 8c dis-moi vîte. . . .

M A s c A n 1 L I. E.
Ah! M. Anfelme, votre“Els....

A N s E 1. M z. ’
Eh bien, mon 515?  

M A s c A a r L I. n.
Quand j’ai éte’K pour lui annoncer

votre heureux retour, je l’ai trouvé ,
étendu dans un fauteuil, la têtelpenche’e

fur un bras. . . . . k v v
AN si E I. M B.

I Expirant, peut être?
MA’ASCARIILLE.

Non; il faîfoît expirer un Hacon d’ex-

cellent vin de Hongrie. .. .  Réiouifïezo
vous, -M. Lélio, lui aî-je crié; réjouir-

fez-vous! ’Monlîeur votre pare, ce pare
fi chéri, (î de’Iîré , vientr’d’arriver! --



                                                                     

l “,C.ovMÉnxg. 2:9;
Quoi? mon pere? . . . Aces mors la bou-
teille lui échappe des mains de frayeur;
elle fe brife en mille morceaux; 8c la li-
queur .précieufe couleà grands flots fut
le parquet.. .. Quoi? s’écria-bi! encore,

nion pere ef’cvanixéPM Que vais-jede-

venir? «r- Ce que vous avez mérité, lui
ai-je dît. . . . Aum-tôçrîl (e leve brufque-

ment, court âla croife’e qui donne (un

le Canal , l’ouvre avec fracas... “
..:A’ n s si 4M la.

Et [e précipite î.

MASCARILLI. v
e Et regarde que! temps il faifoït,-.. ;;
Mon épée ! - m’art-il dit d’un air furieux ,

mon épée! .. . Je refufois de la lui don;
net, parce qu’on n’a que trop d’exems

ples. . . . Que voglez-vqus faire de votre
épée , Monfxeur? -*Ne répliquepas, ou

bien. . La façon dent il a prononcé ces 
mots étoit û terrible ,- que je lui ai donné

[on épée; , il lapant! , a; à“lÏin1hnt,«. .

«» A16 5:41.35,2,
Il fe la palle au! travers du mp8!

ç .



                                                                     

502 LuTxgÉson,
MASCARILLE.

En... A N s a r. M a.
’Ah! pere infortuné que je fuis!

S C E N E X V .I I I
ô: derniere. V

LES AÇTEURS PRÉCÉDEng

LELIQ. (fait: in: vu)

.MAsCAnxLLE.
ET la met à réa côté. Vienc’, dit-H,

Mafcarilîe; mon pere,’ fans doute , cf!

indigné contre moi, à: je ne lieux en
fauteuil“ l’idée. Je ne veux pas vivre

plus long-temps; Ü je perds l’efpoi; de
l’appaîfer. Il re précipite de l’efcalier, n

[on de laümaifon &/(e jette non “loin
1. d’ici. ..-. (TandiJ que ùIajêariIIe dit ce:

mon, 6’ qu’Anfalme a]! “tourné de jbn

çôœ’, Lélio , de l’autre côté, fe jette à

li: pink) auvaieds de fanfare.

hui-q“-  .



                                                                     

. C o M D r a. je;
“L à L 1 o.e

Pardonnez-moi, mon pare, mitra-
tagême pât lequel j’ai eaayé, fi votre

cœur étoit encore fufceptible de. quelque

pitié pour moi. Ce que vous avez craint,
arrivera “certainement, s’il fautvque je me

Jeve de vos pieds fans avoir obtenu la
pardon que j’impiore. J’avoue que je

fuis indigne de votre tendreKe: mais
aluni il m’ai! impoŒble de vivre, fi j’en

fuis privé. Ma jeuneffe 8; l’inexpérience

doivent excufer bien des allures: ô: mon
Ûncere répentir. . . .,

H 1 l. r o.
Lame-toi fléchir , Anfelme!

.ASIÉLÉNQM Ë
Je me joins à lui pour demander faï-

grâce. Soyez fût qu’il [a corrigera. î

k A N s 1-: 1r M a.
Si je pouvois le croire!.... Allons,

leva-toi! Je veux bien (même faire un
dernier cirai; mais G tu donnes de nou-
veau dans tes égaremens ,1 fouviens-toî

que je ne t’ai rien pardonné, ô: le mainq



                                                                     

“10:1. L. a “T a 19:56 a, &c.

dre excès que tu te permettèas, (attigera

la punition de tous les autres.
’ MAsc’AnxiLx;

Cela eR jùûe!

A n s 1 x. M I,
’ Commence. par chaHerv toutâ-lÎbeure

Ce vivrier) de Mafcarille!
M A s c A n î I. r. r.

Cela eû injuûe! ... Cbafrez-moîigou

gardez-moi: celaKme fera égai; mais
auparavant, payezmoîau moinsîafomme
que je-vous ai prêtée pendait fept’anè, 8c

que j’avais la généroûté de irouloi’r en-

core vous prêter pehdaùt quinze autres.

)) , l
En du jècpnd’ Tome.

1. n

*n” n- * * .-....--


